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A  SON  ALTESSE  ROYALE 
MADAME. 

La  PRINCESSE  d’ORANGE 
ET  DE  NASSAU, 

Ne’e  PRINCESSE  de  PRUSSE, 

Sic.  Sic.  Sic. 


M 


A  D  A  M  E, 


A  voix  des  hommes  ordi- 
ife  naires  eft  trop  foible  pour 
vaincre  les  préjugés  du 
peuple:  c’eft  à  ceux  qui  fixent 
fes  regards  fur  leur  Grandeur  qui 
en  impolè ,  &  fon  admiration  fur 
leurs  vertus  qui  le  perfuadent , 
à  qui  le  fuccès  d’une  entreprife 


fi  difficile }  eft  ordinairement  ré- 
fjrvé» 

i.  T  ?  f\'\  V"  rf"  y  &*\  y  •<  j  ■■  j  vi  ,-Js  v  v  ■  Ér‘ 

Qui  peut  mieux  remplir  ce 
grand  objet  que  Votre  Al¬ 
tesse  Royale?  Au  milieu 
de  ce  peuple  que  l’éclat  des 
diadèmes  n’ébloüit  pas ,  elle  re¬ 
çoit  conftamment  de  tous  les  é- 
tats  qui  le  compofent ,  des  hom¬ 
mages  bien  plus  fincères  que  ceux 
que  la  fervitude  fait  rendre  aux 
pies  des  thrones.  Oui ,  Mada¬ 
me  ,  vous  rcgnez  fur  un  peuple 
Roi ,  parce  que  vous  poifédez  é- 
minemment  ces  qualités  précieu- 
fes,  des  quelles  feules  il  s’eft  tou¬ 
jours  fait  gloire  de  reconnoitre 
l’empire. 


X  3  X 

C’eft  par  ces  puiflantes  armes ,  ii 
femblables  h  celles  dont  fc  fort  vo- 

—  V  .1  ■.*.»  in 

tre  Augufte  époux ,  que  vous 
formez  l’un  &  l’autre  avec  l’Etat 
que  vous  protégez,  une  union  in¬ 
altérable,  qui  dans  l’Hiftoire  du 
monde,  mettra  les  Hollandois  au 
defïus  des  plus  heureufes  Nations, 
&  vous  placera  au  niveau  des 
Princes  les  plus  fortunés. 

Ce  Traité  des  erreurs  populai¬ 
res  que  j’ai  l’honneur  de  mettre 
fous  la  protection  de  votre  AJtef- 
fc  Royale,  infpire  toutes  les  ver¬ 
tus  dont  elle  donne  fans  celle  des 

•  ;  •  - 

leçons  par  les  exemples.  L’ac- 
ciïcil  qu’elle  daigne  lui  faire  en 
co  n  lia  ter  a  l’utilité  ;  mes  vœux 
font  fatisfaitsj  ma  reconnoifiance 
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eft  fans  bornes 3  ainfi  que  le  très 
profond  relpe6fc  avec  lequel  je 
fuis 

Madame 


De  Voire  Ahefje  Royale, 


Le  Très  humble  &  très 
ehéijjcmt  Serviteur . 

J.  D.  T.  DE  RlENVILLE? 
Do&eur  en  Médecine  de 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


Sur  les  erreurs  en  général  &.  le 
Plan  de  cet  Ouvrage. 

1.  _JA  préemption  étant  une  four  ce  féconde 
d erreurs ,  en  ‘ne  fera  point  fur  pris  que  ce  vice 
étant  aujfi  commun  parmi  les  hommes ,  les  Er- 
reurs  y  abondent  aujfi  à  un  point  que  les  amis 
même  de  la  Vérité  peuvent  à  peine  la  diftin- 
guer  du  menfotîgë .  Mais  quand  on  a  fait  une 
fois  cette  di finition ,  &  quon  entreprend  de  dé- 
fabufer  les  autres ,  comme  on  s"efl  défabufé  foi- 
même ,  défi  alors  quon  éprouve  que  la  Vérité 
aujourd'hui ,  pour  être  reçûe ,  a  befoin  de  tous 
ces  vains  or  ne  mens,  dont  on  s9efl  fervi  dans  des 
tems  moins  corrompus  pour  étayer ,  &  faire 
adopter  Fïmpoflure.  Si  V  Erreur  efl  fine  (le  à 
raifon  de  F  importance  de  F  objet  qui  nous  intèr - 
rejfe ,  on  conviendra  aifément ,  combien  nous 
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devons  déplorer  tonies  celles  qui  regardent  la 
feinté.  Ce  bien ,  fans  lequel  nous  ne  pouvons 
jouir  d'aucun  bien ,  e/l  fans  ceffe  en  butte  aux 
écarts  de  notre  imagination  &  de  celle  des  au¬ 


tres ;  nos  feus  même  dans  lesquels  la  Vérité  efl 
fi  ejfentiellement  empreinte «,  rendus  infidèles  par 
les  prefliges  des  pajfons ,  nous  trompent  &  nous 
dérobent  fans  ceffe ,  à  nous  mêmes  réduits  à  voir 
auffi  mal  par  ms  propres  jeux ,  que  par  ceux 
des  autres . 


La  Raifon ,  ce  rayon  éternel  de  la  Divinité , 
au  lieu  de  s'être  développée  avec  T  âge ,  a  été  or¬ 


dinairement  enveloppée  de  tout  ce  qui  pouvoit 
Vaffoiblir  ou  la  cacher ,  ou  P anéantir  ;  au  lieu 


de  nous  apprendre  à  raifonner ,  nous  nous  ap- 
percevons ,  mais  trop  tard ,  que  le  plus  beau 
tenus  de  notre  vie  s'efi  pajfê  à  apprendre  à  dé - 
raifonner.  La  Réflexion  nous  tirant  par  quel - 
qu'heureux  h  fard  du  tourbillon  ;  tripes  &  con¬ 
fus  de  nos  préjugés ,  nous  cédons  à'  l'expérience , 
&  nous  voyons  enfin  fouvent  quand  nous  ne  fom- 


mes  plus  en  état  de  bien  juger que  nous  avons 
mal  jugé  toute  notre  Vie.  Alors  cette  trifte 
raifon  n'efl  plus  que  la  foible  lueur  d'un  flam¬ 
beau  5  qui  n'éclaire  que  pour  faire  voir  les  hor¬ 
reurs  d'un  fépulcrè  0  mais  qui  ne  jette  point  af- 
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fez  de  lumière ,  pour  en  éclair er  ni  1  Architec¬ 
ture  ,  *w  la  pompe,  ni  les  ijfues.  Tels  font  la 
plûpart  des  hommes  pour  leur  fanté ;  Us  ne  la 
voyent  ordinairement  que  pour  frémir  de  la¬ 
voir  perdue,  &  ils  ne  la  connoijfent  que  par  h 
contra  fie  défilant  des  maux  qu'ils  endurent » 
Vendant  qu'ils  en  jouijfent,  ils  en  raifonnent 
en  aveugles ,  &  quand  ils  l'ont  perdue ,  ils  con¬ 
tinuent,  à  en  ràifinner  encore  &  même  fiuvent 
avec  des  aveugles .  Que  la  voix  d'un  homme, 
dans  la  fleur  de  fin  âge  &  languijfant  des  fui¬ 
tes  d'une  maladie  qui  il  s'efi  procurée  par  les  er¬ 
reurs  de  fa  conduite ;  que  cette  voix ,  dis- je ,  efl 
éloquente  pour  faire  l'éloge  de  la  fanté,  &  des 
Cages  mefures  que  l'on  prend  pour  la  confirver  l 
ïl  n'eft  plus  temps  de  plaifanter  quand  nous  finî¬ 
mes  frappés  des  mêmes  coups  ,  dont  la  crain¬ 
te  légitime  chez  les  autres,  n'avoit  excité  que 
nos  railleries .  Alors  nous  faifons  le  tri  fie 
compte  de  tant  d'erreurs  ,  auxquelles  la  force 
du  préjugé  &  une  bouillante  jeunejfe  nous 
avoient  livrés  ,  nous  commençons  à  croire  que 
l'a  faire  de  notre  fanté ,  ainfi  que  toutes  cel¬ 
les  qui  fe  traitent  dans  le  monde,  mérite  mi 
emploi  continuel  de  mire  rai  fin  ,  &  même 9 
plus  qu'aucune  autre  ,  tous  les  efforts  de  nos 
facultés , 
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Une  des  principales  fources  de  ms  erreur §  à 
ce  fujet,  fe  trouve  dans  noire  Education .  On 
mus  difpofe  de  bonne  heure  àFoipvité,  par  le 
peu  d'exercice  qu'on  accorde  à  la  jeune (Je,  à  la 
mélancolie ,  par  la  contrainte  &  la  tripe  [fe 
dont  on  mêle  tous  fes  éxercices  ;  à  la  crainte  ,par 
ïa  féverité  pédant  es  que  ;  à  la  peur v par  les  fa¬ 
bles  monprueufes  avec  lesquelles  on  gâte  F  imagina¬ 
tion;  à  la  colere ,  par  les  refus  injupes  &  ca¬ 
pricieux  des  petites  faveurs  qu'on  demande; 
à  l'intempérence  par  l'éxcès  de  la  àiette ,  ou 
par  une  indulgence  meurtrière  ;  aux  préjugés , 
par  l'empire  avec  lequel  on  parle  à  l'efprit; 
enpn  à  toutes  lès  paffons ,  par  la  contagion 
vicîorieufe  de  l'exemple .  Au  .fortir  d'une 

Education  aufi  vicieufe ,  on  s'élance  dans  le 
monde  avec  un  Efprit  tout  étonné  des  objets 
qui  viennent  fe  préfenter  en  foule  &  dans  le 
tourbillon  desquels  on  fe  précipite  &  s'aban¬ 
donne  fans  jugement .  Ainp  voit -on  le  pilote 
batu  d'une  tempête  dont  la  violence  ne  lui 
laijfe  d'autre  mefure  à  prendre  que  celle  de 
Je  livrer  à  la  merci  des  Vents  &  des  pots. 

Le  prêmier  ufage  que  fait  l'homme  de  fa 
liberté  ep  donc  de  la  perdre ,  en  fe  livrant  en 
efdave  à  tout  ce  qui  l'environne.  La  raijoû 
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fie  lui  prêtera  ni  Jon  appui  ni  fon  flambeau  ; 
car  on  ne  lui  a  pas  même  appris  ,  ni  ce  que 
S  eft  ,  ni  les  privilèges  auguftes  dont  P  Etre  fu - 
prême  fa  doué ,  ni  Puf  âge  qu’il  en  devoit  fai - 
re.  On  lui  a  ordonné  de  penfer  d’agir ,  de  ju¬ 
ger  ;  mais  P  a-  t-on  jamais  formé  à  penfer,  à  a-, 
gir ,  à  juger  de  lui  -  même  &  par  lui-même .  Il 
faut  donc  néceffdirement  qu'il  abufe  de- 
tout,  puis  qu’il  eft  incapable  de  juger  de  rien * 

Crede  mihi  miferos  prudentia  prima  relinquk 

Et  Senfus  cum  re^  confiliumque  périt. 

Le  premier  abus  tombera  fur  lui-même.  Sa 
propre  nature  lui  eft  inconnue  ;  tous  les  fis - 
ternes  philo fophique s  fur  cette  matière  ont  troublé 
fa  raifon ,  fans  P  avoir  jamais  éclairé  au  point 
de  lui  injpirer  le  noble  deftr  de  s'éclairer  en¬ 
core  plus . 

Devenant  de  jour  en  en  jour  un  objet  plus 
défiguré  aux  'peux  de  la  raifon,  il  craindra 
bientôt  de  jetter  les  regards  fur  fa  propre 
exifience  ;  &  de  tous  les  êtres ,  il  trouvera  fans 
doute  que  le  peu  eft  le  plus  defagréable  &  le 
plus  douloureux  à  pénétrer.  Il  en  détournera 
donc  abfolument  la  vue  ;  &  pour  s'y  fouftraire 
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i rzrc  plus  de  certitude ,  il  promènera  fon  imcb 
ginatim  fur  tous  les  objets  qui  font  hors  de  lui , 
Il  connaîtra  Dieu  métaphifîquement  fans  lai- 
mer  ni  le  craindre  ;  divifera ,  analifera  les 
Eléments ,  fans  connaître  leur  influence ,  mcfu- 
rera  les  deux  &  la  terre ,  fans  fonger  au 
rang  quil  tient  lui -même  dans  la  chaîne  des 
êtres  5  pejera  Veau  &  Pair ,  fans  pouvoir  ren¬ 
dre  rai  fon  de  la  me  fur  e  effentielle  des  liqueurs 
qui  circulent  dans  fes  veines ;  il  démontrera 
h  Méchanijme  du  Mouvement ,  &  fera  inca¬ 
pable  de  dire  comment  &  par  quelle  règle  fa 
fç  avant  e  main  fe  meut  pour  tracer  des  lignes ; 
enfin  il  rendra  raijon  de  tout  ?  excepté  de  fit 
propre  nature * 

On  conçoit  déjà  qu'une  telle  Education  ejl 
far  elle  -  même  une  four  ce  fans  ceffe  r  en  ai  fiant  s 
dé  une  infinité  dP erreurs  funefies  à  notre  fanté. 
Quand  efi-ce  donc  que  les  hommes  ouvriront 
les  peux  fur  de  tels  défor dr es?  Quand  efi-ce 
que  d'un  commun  accord ,  in  fl  fuit  s,  <5?  trop 
în fruits  par  leur  fatale  expérience ?  ils  cher¬ 
cheront  férieufement  à  préjerver  leur  poflérité 
de  ces  écueils  contre  lesquels  il  jemble  que 
F humanité  va  fe  brifer  &  Je  confondre  ? 
Quand  eft-ce  que  la  Mithologie  infâme  fera 
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place  dans  nos  prémières  -  écoles  à  rbifloire  des 
rélations  augufles  de  F homme  avec  Dieu , 
Fhifioire  de  la  fable  ,  à  celle  de  la  vérité: 
P Eloge  des  Jcélérats  célèbres ,  à  celui  de  la 
vertu ;  la  çonnoijjance  des  Si  finies  &  des  hL 
poîhéjes  à  celles  des  opérations  qui  ré  fuit  eut 
de  la  jufte  dispofition  de  nos  organes  ?  Se- 
roit  -  il  donc  moins  intérejfant  &  moins  amu - 
faut  pour  ce  jeune  homme  cF apprendre  pour¬ 
quoi  ,  &  par  quels  moyens  il  expire  <2?  il  in¬ 
spire  ,  que  de  lui  remplir  la  tête  de  mille  cho¬ 
pes  rebutantes  &  inutiles  dont  la  mémoire  Je 
charge  à  regret  &  par  force ,  &  qui  feront 
infailliblement  effacées  pour  jamais  de  F  efprit  >* 
quand  il  fera  le  maître  de  n'y  plus  penfer? 

Ne  pr endroit  -  il  pas  plus  d'intérêt  à  fç avoir 
comment  fon  cœur  fe  meut ,  qu'à  objerver  les 
mouvements  des  apres ,  la  circulation  de  fou 
fang ,  la  contraction  &  extenpon  de  fes  muf- 
des ,  F hi foire  merveilleufe  de  la  transpiration  ^ 
la  fmpathie  &  F  antipathie  prodigieufe  qui 
régnent  parmi  les  êtres  qui  doivent  fournir  à  fa 
nourriture ,  &  à  fon  accroijfement  ;  &  la  même 
fympathie  &  antipathie  de  ces  êtres  avec  lui- 
même ;  enfin  toutes  les  ijfues  phifques  de  la  vie 
&  de  la  mort?  Voilà  des  objets  qui  occuper  oient 
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Agréablement  &  utilement  la  jeune ffè  fî?  qui 
âifpoferoient  nécejjairement  les  hommes  à  être 
Juins  &  vertueux .  Ces  occupations  ne  nui- 
Soient  en  Aucune  maniéré  au  tems  qu’on  doit 
donner  aux  autres  Sciences.  Au  contraire  je 
me  perfuade  que  celle  -  cy  ^  je  veux  dire  la 
fcience  de  Dieu  &  de  foi  -  même ,  tant  mo¬ 
rale  cjue  phifique ,  r endroit  F  ac  qui  fit  ion  des 
Autres  plus  certaine  ,  plus  prompte  &  plus 
facile  ;  dd  ailleurs  cette  éducation  [croit  dans 
V ordre  naturel  des  chofes  ;  car  eft  -  il  bien 
'glorieux  de  Jçavoir  FM  foire  de  toutes  les 
familles  dé  une  Ville i  &  d’ignorer  celle  de  Jà 
propre  maifon  ?  Que  dirôit  -  on  d’un  patriote , 
d’un  Hollandais  par  exemple ,  qui  feroit  une 
Bibliothèque  vivante  de  tous  les  faits  impor¬ 


tants  qui  fe  fût  pajfés  dans  F  Europe ,  &  qui 
il  aur oit  pas  le  mot  à  dire  fur  tant  de  faits  à 
jamais  mémorables  de  FÂugufe  Maifon  de  Naf 
fait  &  dun  nombre  infini  dFillu fines  &  cou¬ 
rageux  citoyens  qui  ont  Jcellé  de  leur  fan  g  la 
paix  &  F  heur  eu  fe  liberté  dont  il  jouit . 

Ce  ridicule  eft  celui  de-  la  plus  part  des 
hommes  qui  n'en  [entent  pas  ajjez  la  ccmfé- 
tquence.  Joferois  même  dire ,  qu’ils  la  [entent 
fi  ■  peu  J  qu’ils  font  presque  difpofés  à  trouver 
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ridicules  ,  ceux  qui  in fï fient  Jur  un  abus  fi  efi 
Jentiel  &  fi  général . 

Il  faut  cependant  convenir  que  cette  plainte 
efl  moins  fondée  dans  le  fiècle  pu  nous  vivons* 
La  liberté  philofophique  qui  fe  tient  dans  les 
véritables  bornes ,  n'excite  plus  les  railleries 
humiliantes  qui  découragent  le  Génie ,  ou  l'ir¬ 
ritent  au  point  de  ne  plus  daigner  éclairer  fe$ 
femblables.  On  ne  perfécute  plus  ces  hommes 
extraordinaires  que  des  fîècles  moins  inftruits 
eufjent  rendus  l'objet  de  la  haine  des  ignorants * 
Le  langage  de  la  raifon  efl  devenu  moins  révol¬ 
tant  ;  &  fi  on  ne  fuit  pas  encore  tous  Je  s  pré¬ 
ceptes ,  on  les  admire  &  on  ôfe  célébrer  ceux 
qui  font  vraiment  avoués  pour  les  avoir  adoptés \ 
Heureux  prognofliaue  pour  nos  enfants ,  fi  ce 
goût  Je  Joutient  &  Je  multiplie ,  jurtout  en 
purgeant  celui  de  l'irréligion ,  qui  défigure  nos 
plus  belles  çonnoiffances ,  &J  en  diminuant  de  jour 
en  jour  le  crédit  infolent  de  ces  arts  vains  & 
dangereux  qui  énervent  ï'ame  &  âétruifent  le§ 
inclinations  vertueufes . 

V irréligion  efl  une  maladie  qui  règne  plusqm 
jamais  dans  le  monde  ;  mais  jamais  auffi  ne  lui 
œ-b-pn  oppofé  plus  de  remèdes *  Ceux  de  Mr.  de 


Pinto •>  à  ans  Jon  Précis  des  arguments  contre  teï 
Matérialises  ;  font  d'une  vérité  &  d'une  énergie 
que  je  n'ai  trouvé  encore  dans  aucun  autre  ; 
[es  arguments  victorieux ,  preffés  les  uns  fur  les 
autres ,  ne  s'en  préfentent  pas  avec  moins  de 
clarté ;  une  preuve  fait  défirer  Vautre  qui  s'of¬ 
fre  à  Vin  fiant;  ainfi  toujours  fou  tenu  par  un 
nouvel  intérêt ,  on  arrive  à  la  fin  de  cet  im¬ 
portant  ouvrage  fans  murmurer  de  voir  le  ter - 
me  de  fon  plaifir;  car  outre,  qu'on  efi  forcé  d'a¬ 
vouer  qu'il  n'a  rien  lai  fié  à  defirer  fur  le 
fujet  qu'il  traite ,  on  efi  agréablement  fur  pris 
de  [e  retrouver  le  même  goût  pour  le  lire  & 
le  relire  encore;  il  fer  oit  à  Jouhaiter  que  tous 
les  gens  d'efprit  en  fiffent  tin  ufage  auffi  hono¬ 
rable  pour  eux  &  auffi  utile  à  la  focieté  ;  cela 
mus  amener  oit  bientôt  le  tems  après  lequel 
Mr .  de  Pinto  afpire ,  &  ou  il  ejpère  que  les 
remèdes  qu'il  a  propofé  feront  inutiles  ;  & 

qu'on  fera  même  furpris  de  ce  qu'on  en  ait  - 
eu  befoin  autrefois .  Heureux  le  fiècle ,  heureux 
les  hommes  à  qui  il  ne  fera  plus  nécejfaire 
de  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  &  qu'ils  ont 
une  ame y 

Il  efi  donc  clair  que  cet  abus  qu'on  fait  de , 
Tefprit  dèsqiiü  a  feçoué  la  méthode  tir  an  nique 
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mes  Maîtres ,  pour  je  porter  à  tout  ce,  qui  ejî 
hors  de  nous ,  devient  une  four  ce  féconde  d'er¬ 
reurs  fur  la  fanté .  Il  en  e/l  une  trolfème  ans- 
fi  féconde  &  aufi  funefte  que  les  deux  autres  ? 
cejl  la  force  de  l'exemple  qui  perfeCHone  &  en¬ 
racine  les  préjugés ,  de  manière  que  les  démon - 
f  rat  ions  les  plus  viciorieufes  &  les  expériences 
les  plus  frapantes  deviennent  trop  fiuvent  des 
fecours  Infructueux  &  trop  foibles  5  pour  les 
fur  monter.  Ces  préjugés  funefles  qui  doivent  leur 
naiffance  à  l'éxemple ,  enfantent  une  quatrième 
fource  d'erreurs ,  qui  eft  l'habitude ,  de  la  force 
&  de  l'empire  de  la  quelle  les  philofophes  anciens 
&  modernes  ont  crû  ne  pouvoir  donner  une 
idée  plus  énergique ,  qu'en  la  nommant  une  fé¬ 
condé  Nature.  Ils  ont  regardé  même  les  mau¬ 
vais  ejfets  qui  en  réfultent ,  comme  des  objets 
qu'ils  dévoient  attaquer  avec  autant  de  ménage¬ 
ment  que  de  délie atejfe ,  &  fe  font ,  plus  d'une 
fois ,  trouvés  réduits  à  les  laijfer  entièrement  fub - 
p fier  3  pour  éviter  de  plus  grands  desordres * 
Aufft  tous  leurs  écrits  font  remplis  des  rai  fins 
les  plus  preff antes  pour  détourner  les  hommes  de 
ce  penchant  trop  naturel  à  contra&er  des  habi¬ 
tudes.  Ils  ont  été  même  jusqu! à  blâmer  celles 
du  bien ,  quand  elles  étoient  trop  confiantes .  Sü* 
mue  p  le  pim  foire  &  le.  pim  tempérant  des- 
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Philofophes ,  pouvoit  impunément  braver  ceux 
qui  fe  piquoient  d'un  efîomac  capable  de  /ap¬ 
porter  beaucoup  de  vin . 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine 

magnum, 

Socratem  palmam  promeruiiïè  ferunr  5  Cor, 
Val  Eleg.  i. 

Le  Cenjeur  des  Romains ,  le  Juge  Caton ,  ne 
ferdoit  rien  de  fa  Vertu  ni  de  fa  Santé  en  fe 
livrant  quelque  fois  aux  délices  des  vins  d'une 
table  fafiueufe . 

té 

Narratur  &  prifei  Catonis ,  fæpè  mero  ca~ 
•luifîe  Virtus ,  Horat.  Liv.  4.  ûd.  ai. 

Et  enfin  Cirus  ne  fe  glorifia  pas  moins  d?a~ 
voir  vaincu  fon  frère  à  table ,  que  de  l'avoir 
furpaffé  en  courage  dans  les  Combats • 

Nous  voyons  quelque  fois  &  nous  portons  en - 
vie  à  ces  tempéraments  heureux  que  rien  ne 
dérange  parcequ'ils  n'ont  fait  habitude  de  rien » 

Voilà  donc  les  quatre  fources  principales  de 
ms  erreurs  fur  la  famé;  elles  feront  aujfi  le 

fujcf 
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fujet  des  quatre  premiers  Chapitres  de' cet  Ou* 
vrage.  De  ces  fources  impures  ont  découlé  né * 
cejjdirement  bien  des  maux  qui  ont  enfanté 
les  juftes  défîrs  ou  de  s'en  garantir  ou  de  les 
réparer .  De- là  font  venus  l'art  de  guérir  &  les 
remèdes .  On  ne  fçauroit  dire  fl  ces  deux  chofes,fi 
excellentes  par  elles -mêmes ,  &  fi  néceffiaires  au 
nombre presquimmenfe  des  infirmités  dont  l'huma¬ 
nité  eft  accablée ,  n'ont  pas  occafioné  en  diférens 
te  ms  &  dans  bien  des  cir  confiances ,  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien .  Ce  fi  ce  qui  paroitra  fans 
doute  à  tous  ceux  qui  auront  quelque  légère 
teinture  de  l'hiftoire  de  notre  art  ;  que  de  famés 
délabrées  qui  n'eujjent  jamais  été  telles  fans  des 
donneurs  de  régime  ;  &  que  de  gens  lentement 
pnpoifonnés  par  des  remèdes ,  qui  euffent  vécu 
fainement  &  longtems  s'ils  avoient  Jupporté  des 
indifpofitions  légères  qui  font  inféparables  de 
notre  exifience  !  Âinfi  les  erreurs  auxquelles  on 
eft  fujet  par  raport  aux  Médecins  &  aux 
remèdes ,  étant  d'une  importance  très  conjidé - 
rable  pour  la  famé ,  ils  donneront  aujji  une  am¬ 
ple  matière  aux  cinquième  &  fixième  Chapi¬ 
tres .  Dans  le  feptième  j'examinerai  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  tombe  ordinairement  par  ra¬ 
port  aux  maux  quelque  fois  Jalutaires  qu'on  a 
l'imprudence  de  guérir ,  enfin  dam  un  huit  fi* 


* 


me  &  dernier  Chapitre ,  je  traiterai  des  cibm 

■% 

f iïon  peut  faire  des  holjfons . 

;  -  f  .  • 

ne  demande  point  de  grâce  pour  les  Im¬ 
perfections  &  même  les  fautes  qui  pourront  Je 
trouver  dans  cet  ouvrage;  la  nouveauté  de  la 

■V .  '  '  ° 

matière  (a)  /£  ne  crois  point  avoir  encore 

été 


(a)  Je  ne  conncîs  que  deux  Auteurs  qui  ayent  écrit 
fur  ce  fujet  ;  le  premier  &  le  plus  ancien  ejî  Lau¬ 
rent  Joubert  Médecin  du  Roy ,  dont  l'ouvrage  a  été 
imprimé  à  Lyon  en  1626.  par  les  foins  de  Mr.  Gas¬ 
pard  Bachot ,  qui  y  a  beaucoup  ajouté .  U  a  pour 
titre ,  erreurs  populaires  touchant  la  Médecine ,  & 
régime  de  Jantè  ;  je  ne  crains  point  d'apurer  q' on 
n'y  trouvera  rien  9  ou  du  moins  très  peu  de  chofes , 
qui  réponde  au  bût  que  L'Auteur  paroijjoit  d'abord 
d être  propofè .  Jacques  Primerose,  Bourddois , 

dix-huit  ans  apres,  a  fait  imprimer  à  Am  fier  dam  un 
ouvrage  en  Latin  portant  le  même  titre ,  de  vulgi 
errôtibus ,  mais  bien  plus  fatisfaifant.  Zacutus  Lufi- 
fanus,  en  fût  f  charmé ,  qu'il  addreffœ  une  Lettre  au 
Libraire  Jean  Janssen  pour  accélérer  fimprejfion 
de  ce  petit  ouvrage  ,  qu'il  trouve  digne  des  plus  grands 
éloges .  Bien  loin  de  diminuer  l'eflime  qu'on  en  doit 
faire ,  j avouer  ai  franchement ,  que  ,  fi  pavois  pu  me  le 
procurer  plutôt ,  jauroîs  donné  à  plu  fleurs  endroits  ch 
cet  ouvrage ,  un  ordre  &  une  marche  bien  plus  in - 


térejjante  ;  mais  je  dirai  ■àujji  avec  la  même  vérité 
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été  offerte  au  public  Jous  des  points  de  vue  auffî 

intéreffants ,  me  conciliera  purement  la  faveur 
des  gens  honnêtes  &  des  vrais  amis  de  lion* 
inanité ;c  ef  de  ceux  là  jeuls  que  je  recherche 
V approbation ,  &  dont  les  confeils  me  feront  tou * 
jours  précieux ,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  bien 
mien  honorer .  Qu'ils  regardent  ce  travail  com « 

‘-V.  •  O 

me  un  effai  de  mes  foibles  forces  que  je  ne  rhe 
lajjerai  point  de  perfe&ioner  par  l'étude  &  par 
V objerv ation  ;  je  ne  crains  pas  qu'aucun  Méde > 
cin  prenne  cccapon  de  me  haïr  à  caufe  de  quel - 
que  s  Vérités  malheur  eu fement  déshonorantes 
pour  nôtre  art ,  &  qui  n'ont  que  trop  fourni 
des  prétextes  de  l'avilir  &  le  rendre  par  là 
trop  peuvent  inutile  au  falut  de  tant  d'in  for  tu* 

nés 

\ 

'  que  je  traite  de  beaucoup  d'objets  intéreffants ,  dont 
cet  Auteur  n'a  pas  dit  un  mot  ;  on  en  jugera  par  la 
air i (ion  de  fou  traité  en  4  Livres,  dont  le  premier  re~ 
carde  les  Médecins  &  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'exercer 

fc  . 

cet  art .  Le  Jecond  Jes  erreurs  far  quelques  maladies  & 
leurs  fignns  diagnofiiques ,  le  Zme  ■>  la  maniéré  de  vivré 
des  malades ,  &  de  ceux  qui  fe  portent  bien.  Le  4 nte9 
enfin  ,  les  abus  dans  l'ufage  de  quelques  remèdes .  Ceux 
qui  me  feront  l'honneur  de  me  lire ,  trouveront  que 
ces  objets  font  la  moindre  partie  de  mon  traité » 
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fiés;  en  ne  cachant  point  ces  Vérités  facheufes t 
yen  deviendrai  d'autant  moins  fufpeSl  lors* 
que  f  offrirai  le  tableau  des  avantages  réels  & 
ineflimahles  que  procure  cet  art  juhlime ,  quand  on 
h  confédéré  dans  toute  fa  pur  été.  Dam  les  ima¬ 
ges  différentes  que  fai  à  offrir,  mon  intention 
nefft  affurément  pas  de  cara&érifer  perfcnne . 
Les  Médecins  de  qui  fai  l'honneur  d'être  plus 
particuliérement  connus,  fç avant  quel  refpedt 
<S?  quelle  déférence  fai  pour  tous  ceux  qui  por¬ 
tent  honorablement  ce  titre ,  &  avec  quel  hon¬ 
neur  &  quelle  franchife  je  parle  d'çux  dans 
toutes  les  occa fions  ou  qui  fe  pré] entent  d' elles- 
mêmes  ,  ou  que  fai  la  généreufe  adreffe  de  fai¬ 
re  naître.  J'ai  auffi  la  conjolation  de  fçavoir 
que  plufîeurs  me  rendent  juflice  à  tous  ces  é~ 
gards  &  qu'ils  font  bien  convaincus  que  je 
fuis  incapable  de  chercher  à  procurer  mon  a- 
lancement  par  ces  petits  moyens  vils  &  ca¬ 
chés  ,  par  ces  propos  équivoques  ou  réfervés  ? 
par  ces  filences  &  ces  ge fies  plus  infultants 
&  plus  dangereux  que  la  parole ,  par  ces j a  élan¬ 
ces  indécentes  qui ,  bien  loin  d'infpirer  de  la 
confîence  ,  devroient  la  détruire  pour  jamais  ? 
puis  qu'elles  portent  le  témoignage  le  plus  cer¬ 
tain  de  l'incapacité  de  ceux  qui  s'en  rendent 
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Enfin  je  me  flate  que  les  Chirurgiens  ne  fofi 
j enfer ont  point  de  quelque  traits  qui  méchape * 

.  _  >'  .  v  V 

ront  peut  être  contre  ceux  qui  ofent  s' bazarder 
dans  cette  haute  profejjion .  Il  faudroit  que  je 
fuffè  bien  peu  digne  de  porter  le  nom  de  Méde¬ 
cin  fi  je  n'avois  de  ceux  qui  embrajjènt  particu¬ 
liérement  cette  branché  (i  importante  de  Pari 
de  guérir les  Idées  lès  plus  '  avant ageufes.  Igno - 
rerois-je  donc  que  les  Secrets  les  plus  impéné¬ 
trables  de  la  nature  fie  dévelopent  fous  la  main 
du  Chirurgien  qui  obferve  &  fait  obferver? 
Ce  fl  le  raport  de  [es  obfervaîions ,  &  P  action 
de  P  expérience  qui  fournit  journellement  à  no¬ 
tre  art  les  fecours  les  plus  a&ifs  &  les  plus  cer¬ 
tains .  A  quelle  autre  partie  de  là  Médecine  qu'à 
la  Chirurgie  *  peut  on  jufiement  attribuer  là 
gloire  de  P  avoir  purgée  d'une  Infinité  d'er¬ 
reurs  ,  dont  les  noms  ne  font  plus  connus  dans  les 
fafies  de  fon  hifioire  que  pour  en  montrer  de 
plus  en  plus  le  ridicule ,  &  confiater  les  grada¬ 
tions  étonnantes  qu'elles  ont  procuré  à  la  perfec¬ 
tion  de  Part?  Qui  donc  o fer  oit  faire  peu  de 
cas  de  la  Chirurgie ,  n'en  tirer  oit  que  le  tri  fié 
'■avantage  de  mettre  au  grand  jour  fa  profonde 
ignorance  fur  la  partie  la  plus  effentielle  de  là 
Médecine .  Comment  ef-il  donc  poffble  que  dans 
tm  fîèck  àujfi  éclairé  que  le  notre  &  auffi  fê- 

B  3 


*£  P  I  S  C  O  Ü  R  S 

cond  en  Médecins  &  Chirurgiens  célèbres  ,  il 
ait  jamais  exifté  des  combats  de  fupériorité  eiu 
tre  des  hommes  dont  V étude  ejî  la  même  & 
dont  les  connoiffances  &  les  lumières  font  nécef 
fairement  &  fans  ceffe  reverfibks  de  Fun  à 
Vautre ,  confondues  dans  le  même  objet  & 
tendantes  au  même  but . 


je±*_ 


!  ■ 


T  R  A  I  T  E 


DES 

ERREURS  POPULAIRES 
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CHAPITRE  PRE  M  I  Ê  R» 


Des  Erreurs  de  IJ  Education, 


Ue  d’Erreurs  fur  cette  matière  fe  préfen- 


tent  en  foule  h  la  contemplation  d’un  a- 
mi  éclairé  de  l’humanité,  &  combien  fe  multi¬ 
plient-elles  encore  ,  lors  qu’il  remonte  à  leur 
véritable  fource  !  Alors  anticipant  le  temps  du 
développement  même  du  germe  ,  il  frémit ,  en 
trouvant  des  infanticides  ,  dans  la  plus  part  des 
pares  &  des  mères,  avant  même  que  la  nature 
leur  ait  donné  le  droit  de  porter  ces  noms. 

Que  de  perfonnes  ont  défiguré  d’avance  les: 
linéaments  de  ces  germes qu’une  mal  heure  ufe 
fécondité  fait  enfuite  éclore  avec  les  trilles  apa¬ 
nages  des  êtres  imparfaits!  Que  de  jeunes  gens- 
ont  prophané  de  bonne  heure  cet  efprit  Créateur 
que  L’Auteur  de  la  Nature  avoir  répandu  eir 
eux  pour  vivifier  des  Etres  qu’ils  ont  à  peine  la: 
force  d’animer  !  Ici  ce  font  des  filles  téméraire-' 
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suent  ellimées  nubiles.  Se  trop  éloignées  enccfrfi! 
de  toutes  les  perfeétions  organiques,  qu’exigent 
les  viétimes  qui  peuvent  légitimement  être  pré» 
Tentées  à  l’àutel  de  l’himen.  J’en  vois  d’autres 
qui ,  par  une  mauvaife  éducation  ou  des  mala¬ 
dies  de  langueur,  traînant  à  peine  leur  propre  exis¬ 
tence, n’auront  jamais  le  pouvoir  de  favorifer  celle  des 
Etres  poffibles  qu’elles  renferment  dans  leur  fein. 
Ici  ce  font  des  jeunes  gens  que  le  développement 
artificiel  des  pallions  a  rendus  précoces,  mais  qui 
auront  le  fort  de  ces  flammes ,  qui  h  force  d’être 
trop  fubtilles ,  n’échaufent  &  n’enflamment  rien 
des  objets  fur  lesquels  elles  fe  promènent. 

«  La  fe  préfentent  en  foule  des  fujets  accablés 
fous  le  trille  héritage  des  maladies  de  leurs  pères  , 
où  languiflànts  par  les  vices  d’une  éducation  ex- 
©eifive.  Par  tout  je  ne  vois  que  des  êtres  foi- 
feles,  qui  préfentent  mille  obllacles  à  cette  voix 
du  Créateur  :  CroiJJez  &  multipliez .  Quelle 
perfpeélive  affiigente  pour  l’humanité  que  cette 
décadence  de  l’Efpèce,  dont  on  trouve  les  prin¬ 
cipes  dans  ceux  qui  doivent  la  multiplier,  fans  e- 
xilier  encore  eux-mêmes;  de  forte  que  par  la  po~ 
ütion  aélueile  des  hommes,  au  lieu  d’efpérer  la de- 
ftruélion  de  ces  principes  deflruéleurs,  on  ell  forcé 
d’en  prognofliquer  encore,  &  en  plus  grand  nombre, 
&  d’une  nature  plus  capable  d’anéantir  l’humanité. 


Mais  pour  ne  point  paroître  m’éloigner  de  mon 
fujet,  tirons  le  rideau  fur  ce  grand  nombre  de 
Caufes  Eloignées  de  tant  de  germes  détruits,  mal 
développés,  étouffés,  mutilés.  Si  au  moins ,  lors^ 
%ion  sapperçoit  du  dévelopement  &  de  i’exiflen- 
ce  d’un  nouvel  être,  bien  loin  de  s’oppofer encore 
à  la  perfection  de  fon  accroifîement ,  par  mille 
moyen  meurtriers  que  l’ignorence,  les  préjugés 
ou  les  pafTions  enfantent,  fi  on  s’intéreffoit  avec 
autant  de  lincérité  que  d’intelligence  à  conferver 
ce  dépôt  précieux  que  la  nature  a  confié  &  qu’on 
ne  néglige  jamais  inpunémenb 

C’eft  ici  que  les  mères  ou  celles  qui  font  des¬ 
tinées  à  l’être  doivent  prêter  toute  leur  attention. 
Qu’elles  fâchent  qu’une  femme  fécondée  ,  de¬ 
vient  un  Etre  intëreilànt  pour  la  Nature  entière ,, 
un  Etre  refpcétable  &  infiniment  refpeété. .  Qu’el¬ 
les  commencent  donc  au  moins  alors  à  le  refpec- 
ter,  à  s’intéreller  à  elles- mêmes.  Qu’elles  fe  per- 
fuadent  que  toutes  les  paflions  du  corps  &  de 
Pâme  vont  fe  communiquer  à  une  Etre  encore 
trop  tendre  pour  en  fupporter  les  fécoufïès  les 
plus  légères.  Qu’elles  fâchent  que  ce  qui  ne  fe¬ 
ra  pour  elles  qu’un  ébranlement  presque  infen* 
fible ,  pourra  être  un  coup  de  foudre  pour  le 
tendre  fruit  qui  eft  éclos  dans  leur  fein.  Ainfi 
dès  qu’une  femme  peut  foupçonner  qu’elle  efl 
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enceinte  ;  dès  qifelîe  s'aperedît  q rdc  11c  porte  uq 
Etre  vivant  ,  elle  doit  changer,  à  Fmihmt  mê¬ 
me,  toutes  Tes  a  fie  étions  ,  les  diriger  unique¬ 
ment  fur  le  dépôt,  facré  dont  elle  èft  char¬ 
gée.  Ici  commence  Téducarion  ,  ici  fe  pofent 
les  fondements  de  la  ruine  où  de  la  perfection 
du  nouvel  Etre  ;  mais  que  d’erreurs  a  détruire  fur 
un  objet  auffi  important  !  Les  détails  en  font  im- 
inenfes  ,  il  fuffit  heureufement  d’entrer  dans  les 
plus  eflèntiels.  Le  fréquentation  des  per  formes 
attaquées  de  maladies  contagieufes,  efl  imefoerce 
irès  commune ,  quoi  que  peu  fenflble  ?  des  avor¬ 
tements^  où  des  maladies  du  fœtus  ;  ces  conta¬ 
gions  même  auxquelles  on  s’imagine  ne  plus 
être  fujet ,  pareeque  très  communément  ou 
n’en  effuye  les  cruels  effets  qu’une  feule  fois 
dans  k  vie  ;  quand  elles  ne  font  plus  à  craindre 
pour  la  femme  fécondée ,  ont  -  elles  perdu  leur 
aétivité  pour  empoifonner  &  éteindre  un  ê- 
tre  qui  n’en  efl  que  trop  fufceptible  ?  Que  d’e¬ 
xemples  de  fœtus  airifi  putréfiés  qui  ont  ou  don¬ 
né  la  mort,  aux  imprudentes  mères,  ou  ont  ntl 
moins  changé  les  fleurs  de  leurs  riante  jeunefîè 
en  des  langueurs  &  des  angoiflès  qui  les  ont  fui- 
vi  jusqu’au  tombeau.  Je  pourrais  en  citer  plus 
d’un  exemple  ;  mais  outre  qu’on  peut  les  lire 
dans  les  faites  de  la  Médecine ,  ancienne  &  bîcw 
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dernc ,  &  dans  ccs  Collerions  académiques  fuffi* 
lamment  répandues  &  trop  abondamment  citées 
dans  nombre  d’ouvrages  de  Médecine  de  nos  jours. 

Les  matières  que  j’ai  à  traiter ,  font  trop  a- 
boudantes  pour  que  je  grofïife  i’expofition  des 
faits  par  des  obfervations  qui ,  certainement  4 
n’ajouteroient  rien  à  leur  réalité.  Ce  fera  aufïï  le 
plan  que  je  continuerai  dans  toute  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  afin  de  ne  point  paflèr  les  bornes  que 
je  me  fuis  preferittes ,  &  que  fou  peu  de  volu- 
Jume  puifîe  l’aider  à  être  mis  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

Erreurs  dans  les  pallions.  Qui  ignore  la  fenfî» 
bilité  du  fœtus,  &  1  "irritabilité  du  tendre  tiEXi 
de  fes  nerfs?  Ces  Caufes  qui  lui  font  propres 
ne  l’expofent  que  trop  à  des  Convulfions ,  fou- 
vent  infenfibies  à  la  mere ,  mais  dont  elle  s’aper-* 
çoit  quelquefois.  Que  deviendra  - 1  -  il  donc  ,  .fi 
à  ces  caufes  propres  &  attachées  à  fa  foible  tex¬ 
ture  ,  la  mère  ajoute  tant  de  caufes  étrangères 
-qui  fe  multiplient  par  le  cours  libre  quelle  ac¬ 
corde  à  fes  pallions  ?  Les  violentes  le  déchirent ,  ou 
le  mutilent  ;  les  lentes  le  font  périr  de  langueur. 

Erreurs  dans  le  régime.  Elles  font  groffières  , 
opiniâtres,  &  fi  communes,  qu’il  n’efl:  presque 
perfonne  qui  ne  puifîe  en  rendre  compte.  Excès 
clans  le  manger  ;  abus  des  liqueurs  ;  appétits  dé- 
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gravés  qui  portent  la  corruption  dans  la  mafîè  deâ 


humeurs,  où  nage,  fe  nourit ,  où  croit  une 
tendre  plante  qui  y  fera  bientôt  ou  étouffée  par 
leur  denfité  *  ou  déc  hirée  par  leur  qualité  irri¬ 
tante  ,  ou  diffoute  par  leur  caufficité.  Que  d’é¬ 
coulements  dont  on  ne  fait  pas  femblant  de  s’ap- 
percevoir  ;  que  d’expulfions  de  faux  germes  qu’oii 
traite  avec  indifférence  &  qui  cependant  devroient 
être  des  avis  bien  prefiaiis  pour  fe  conduire  dans 
la  fuite  avec  plus  de  modération  !  Que  d’avor¬ 
tements  qui  fe  luccédent  conffamment  les  uns 


aux  autres,  &  dont  un  feul,  à  mon  avis*  de- 


vtoit  être  pliis  que  fuffifant  pour  fixer  la  légè¬ 
reté  &  l’étourderie  de  la  femme  la  moins  con¬ 
séquente  !  J’ai  été  témoin  de  quatre  chutes  d’em» 
ferions*  d’un  avortement,  d’une  couche  a  termé 
inais  malheureüfe  dans  une  jeune  femme.  Après 
fie  tels  événemens,  il  a  fallu  encore  toute  l’au¬ 
torité  de  fon  mari,  enfin  rendu  raifonnable  par 
ces  malheurs  redoublés ,  pour  s’affujettir  à  des  pré- 
cautions  qui  Font  tendue  mere  d’un  fils  qui  fe 
porte  bien;  c’eii  fans  doute  le  cas  de  fe  foti^ 
métré  à  fon  Médecin;  &  joferai  afliirer  que  l’en¬ 
trée  du  mariage  pour  de  jeunes  gens  fans  expé¬ 
rience,  efi:  l’état  de  la  vie  le  plus  critique,  & 


celui  où  bn  doit  le  plus  fe  livrer  à  fon  Méde¬ 
cin*  fans  aucune  referve  ;  j’ajoute  que  cette  pré* 


caution  augmenterait  le  nombre  des  citoyens  à  up 
point  difficile  à  calculer. 

Erreurs  dans  les  excufes  qu’on  allègue  pour 
ne  point  changer  fon  régime.  Me  fuis  je  donc 
faite  moi-même,  dit  une  jeune  femme  qui  ne  veut 
fe  gêner  en  rien?  Eft  ce  ma  faute  fi  je  fuisfoible? 
Je  ne  fais  cependant  aucun  excès.  Excufes  frivo.-» 
les;  fi  vous  êtes  foible  on  peut  vous  fortifier  ;  fi  la 
mafïe  des  humeurs  eft  pervertie ,  il  eft  des  moyens 
pour  les  altérer  &  jes  remettre  dans  Fétat  Qu  elles 
.doivent  être  ;  fi  vous  êtes  trop  abondante  même 
en  bonnes  humeurs,  on  peut  les  diminuer,  fans 
rien  oter  à  l’éclat  de  cette  belle  famé  qui  vouf 
trompe,  en  vous  perfuadant  qu’il  n’eft  pas  pos- 
fible  que  rien  en  vous,  ni  de  vous  ,  contribue 
aux  fâcheux  accidons  que  vous  effuyez  fans  ces- 
fe.  Je  conviensque  les  parents  ne  font  pas  toujous 
la  caufe  coupable  de  ces  triftes  événements.  Il 
eft  des  caufes  accidentelles  qu’on  ne  peut  pré¬ 
voir  ,  &  dont  il  faut  qu’on  (bit  la  viétime ,  mal¬ 
gré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre* 
Il  eft  auffi  des  maladies  qui  font  propres  au  foe¬ 
tus  fi  nous  en  voulons  croire  certains  Auteurs  * 
ce  à  quoi  je  n’adhérerois  pas  entièrement,  fi  op 
&n  excepte  les  convulfions  qifHipocrate  a  recon¬ 
nu  lui  être  naturelles.  Il  y  a  auffi  des  mala¬ 
dies  contagieufes  dont  nous  concevons  aifémens 


TRAITÉ  CES  ER  R.  POPüL 

qu’iî  peut  être  atteint;  mais  fi  on  compare  le- 
nombre  de  ces  maladies  propres  ou  accidentel- 
les  au  fœtus  9  à  celui  des  accidcns  qu’il  efluye 
Toit  par  la  mauvaîfe  fanté  des  pareils ,  foit  par 
leurs  mauvais  régime,  foit  par  leurs  pallions, 
foit  enfin  par  leur  imprudence  ;  on  conviendra 
que  le  dernier  nombre  doit  furpaflèr  infiniment 
le  premier.  C’eft  auffî  ce  dont  nous  fommes  très 
convaincus  ■  par  une  fatale  expérience.  Trop 
fouvcnt  fpeébiteurs  inutiles  des  maux  que  nous 
avons  prévus ,  &  prognofiiqués  en  vain ,  &  par 
les  lignes  caraétèrifliques  qui  les  annoncoient 
&  par  le  peu  de  docilité  qu’on  avoit  pour  les 
avis  qu’on  s’imagine  toujours  que  nous  outrons; 
nous  avons  très  communément  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  y  porter  aucun  remède  ;  les  exemples 
tragiques  en  font  frapans.  C’efl  la  terreur  du 
moment  dont  la  légèreté  devient  bientôt  victo- 
rieüfe;  on  fe  flatte  toujours  qu’on  fera  privilé¬ 
gié,  dans  un  fort  qui  eft  inévitable  dans  les  me¬ 
mes  cir  confiances. 

Mais  enfin  fuppofons  que  l’enfant  arrivé  très 
lieureiifement  à  terme  &  avec  tous  les  carac¬ 
tères  qui  annoncent  un  Etre  vivant,  &  parfais 
tement  dispofé  à  vivre,  que  d’erreurs  vont  en¬ 
core  '  menacer  fa  vie  naifiimte  dans  les  premier# 
fécond ,  &  trcifiètne  période  ! 


SUR  LA  SANTÉ.  -  |f 
Les  enfaiis  livrés  à  la  vie  fans  avoir  le  nioin- 

y 

*  dre  pouvoir  de  vivre  par  eux  -  mêmes ,  tombent 
à  la  merci  des  mains  fouvent  meutrières,  De 
combien  d’opinions  courent -ils  les  risques  d’être 
les  victimes  infortunées  !  Etres  vivants  fans  avoir 
l’avantage  de  vivre  ,  presque  purement  paffifs, 
leur  yeux  ne  voyant  point,  ou  du  moins  prefque 
point  ;  leur  oreilles  n’entendent  point  ;  leurs  mus¬ 
cles  n’ont  pas  le  pouvoir  de  fe  contracter  ni  de 
s’étendre  ;  leur  fibres  tendres  &  facillement  irrita¬ 
bles,  ne  font  capables  que  de  mouvemens  ir¬ 
réguliers  &  de  fenfations  douloureufes.  Une  mè¬ 
re,  une  nourice  me  un  enfant  en  le  fixant  avec 
trop  de  vivacité ,  en  l’alaitant  avant  de  s’être  re- 
pofée  de  la  fecoufïe  d’une  violente  paillon,  en 
le  réveillant  fans  diferécion,  en  lui  faifant  pré- 
fenter  ou  fouffrir  des  odeurs  fortes  quoique  agréa¬ 
bles  ,  en  permettant  des  embrafTcmens  trop  or¬ 
dinairement  funefles ,  &  tant  de  moyens  trop  fami¬ 
liers  dans  un  liècle  aufîi  vicieux  que  le  nôtre  , 
par  les  quels  ces  petits  corps  tout  -  à  -  fiait  fpon- 
gieux,  font  fi  facilement  imbibés  des  exalaifons 
empoifonées  qui  forcent  de  ceux  que  les  appro-  - 
client.  Vices  fcrophuleux,  vices  feorb iniques , 
vices  qu’un  homme,  honnête  nomme  toujours 
avec  peine  &  dont  les  libertins  font  un  jeu  ? 
trices  compofés  de  tous  les  vices  qui  forment  des 
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ftntés  miférables  ;  tout  cela  eft  fi  commun  au¬ 
jourd’hui  ,  que  l’on  doit  toujours  trembler  pour 
ces  tendres  objets  de  tant  de  careflès  que  l’ufage, 
la  politefiè  authorifent,  mais  que  la  bonne  raifon 
&  la  vraie  tendreflè  devraient  abfolument  profcrire* 
Erreurs  dans  l’air  qu’ils  respirent;  dans  la  nou- 
riture  qu’on  leur  donne  ;  tout  cela  doit  être  pro¬ 
portionné  a  la  tendrefie  des  organes  qui  vont 
en  être  pénétrés  entièrement^  Que  de  précau¬ 
tions  négligées  à  ces  d’eux  égards,  font  caufe 
de  tant  de  tempéraments  purement  fadices!  Com¬ 
ment  des  enfans  naturellement  foibles  n’en  fe¬ 
ront -ils  pas  vidimes;  quand  des  tempéraments 
robuftes  doivent  bientôt  pafièr  à  un  état  de  langueur 
&  de  foiblefie  à  caufe  de  ces  négligences. 
Erreurs  dans  la  propreté  qu’on  doit  à  ces 
Etres  commençans.  Ils  veulent  être  lavés,  néto- 
yés,  frotés,  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  tantôt 
avec  une  choie,  tantôt  avec  l’autre;  chaque  Na¬ 
tion,  à  ces  différents  égards,  a  fes  propres  ima¬ 
ges;  &  j’aoute  que  chacun  dans  chaque  Nation 
a  aufîî  fes  préjugés.  Enfuite  viennent  les  mo¬ 
des  qui  en  fait  d’éducation  &  de  fanté ,  font  de 
grands  maux  à  l’humanité,  avant  qu’elle  prenne 
le  courage  de  les  proferire.  Tout  ce  que  l’expé¬ 
rience  nl’a  fait  connoître  à  ce  fujet,  c’efi:  que 
tous  les  extrêmes  font  dangereux.  Le  chaud 
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Je  le' froid,  les  aromates  avec  lesquels  on  pré» 
,tend  leur  fortifier  la  peau ,  les  forts  déterfifs  & 
incififs  avec,  lefquels  on  entreprend  de  lès  né* 
jtoyer,  les  fpiritueUx  ou  les  odoriférants  qu’on 
.employé;  en  un  mot  tout  ce  qui  n’eil  point  au!- 
Ü  fimple  que  la  Nature ,  leur  eft  nuifible ,  k 
proportion  qu’il  en  elt  plus  ou  moins  éloigné. 

Si  on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  erreurs 

*»  •  *  *  '  '  »  •  ■  - 

que  l’on  commet  journellement  fur  cette  matière , 
on  ne  finirait  jamais.  Je  me  contente  de  les  in¬ 
diquer  ,  &  d’exhorter  fortement .  ceux  qui  fon£ 
dans  l’état  du  mariage,  de  confultér  dans  ces 
cas,  non  les  gens  à  fiftême,.  ou  à  la  mode; 
mais  ceux  qui,  fe  faifant  un  devoir  d’obéir  à  la 
Nature  ,  peuvent  fincèrement  les  éclairer  fur 
les  moyens  en  ufage  les  plus  raifonnables ,  & 
qui  par  conféquent  méritent  h  préférence  ;  car 
çe  qui  convient  à  un  enfant  robufle ,  fait  périr 
un  enfant  foible  ,  &  Vice  verfd .  Il  faut  aufii 
confultér  les  faifons  &  les  climats ,  les  diffe- 
rents  états  de  leur  peau,  foit  eilèntîels  foit  ac~ 

4  r  ,  ■  — 

cidentels;  leurs  maladies  ,  fur  tout  des  gardes 
dociles  &  vraies.  Combien  ce  point  eil  -  il 
eflëntiel  !  Elles  font  fembiant  d’écouter  nos  con~ 

*.  /  ■.  -  4  i. 

ieils  avec  refpect ,  &  quand  nous  avons  le  dos 
tourné,  tout  va  fuivant  leur  opinion,  leur  hu¬ 
meur,  leurs  caprices.  Un  apprentiiïàge  pour 
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les  gardes  de  femmes  en  couche  &  des  en¬ 
fants  ,  ne  mériterait  pas  moins  l’attention  delà 

Société ,  que  celui  des  fages  -  femmes.  Il  efl 

- 

encore  des  pays  ou  celui-ci  efl  trop  négligé* 

-  -  -  -  -  ,  ^ 

Erreurs  dans  les  habillements  qu  on  leur  don¬ 
ne;  des  maillots  qui  les  inquiètent ,  les  prefiènt, 
&  s’oppofent  au  développement  de  leur  foibles 
organes  ;  des  bandes  qui  les  ferrent  ,  &  les  met¬ 
tent  à  la  torture,  ou  gênent  toutes  leurs  fonc* 
lions.  On  leur  ôte  Fufage  des  membres,  &  on 
efl  cruellement  infenfible  aux  cris  du  jour  &  de 
la  nuit  qui  demandent  grâce ,  &  qu’on  a  la  dure¬ 
té  de  ne  point  écouter.  Quand  ils  fortent  dix 
maillot ,  on  les  fait  palier  a  une  nouvelle  torture. 
Corps  de  baleine  qui  les  eflropient  &  de  voyait 
les  liqueurs  de  leurs  canaux  naturels  ;  machines 
inventées  par  des  Àrtiifes  perfides,  des  vils  coni- 
plaifans  du  luxe,  &  des  ennemis  de  la  Nature 
qu’ils  ignorent,  ou  à  la  quelle  ils  ont  le  foi  or¬ 
gueil  de  vouloir  faire  violence.  Cette  taille, 
qu’on  admire,  feroit  bien  plus  'élégante,  fi  elle 
n’eût  point  été  corfée,  baleinée  &c.  &c.  Tant 
de  tailles  qui  font  pitié ,  exciteraient  notre  admi¬ 
ration,  fans  toutes  les  inventions  qui  ne  font  bon¬ 
nes  que  pour  eflropier.  Cet  enfant  efl:  contour¬ 
né,  contrefait;  il  faut  pourtant  bien  y  remédier; 
J!em  conviens  avec  vous  ,  &  au  plutôt  poffibic^ 


Otez  lui  ce  corps  qui  le  meurtrit,  qui  ferre  fou 
èftomac,  qui  enfonce  le  bout  tendre  de  fes  cô* 
tes;  qui  en  force  les  liaifons;  qui  étrangle  les 
mufcles,  eh  dévoyant  tous  les  fucs  nourriciers. 

Peut-être  que  la  Nature  fera  encore  allez  forte 
pour  le  redrëïïer  d’elle-même;  laiffez  lui  en  tout 
le  foin;  &  vous,  prenez  feulement  celui  d’un 
bon  régime  '  Jusques  à  quand  les  peuples  barba¬ 
res,  heüreux  de  n’avoir  point  connu  jusqu’à  ce 
jour  notre  barbarie  à  ce  fujet ,  nous  donneront- 
ils  des  leçons  inutiles  fur  un  objet  fi  important? 
Leur  voix  devrait  être  éloquente  puisqu’elle  efl 
foutenue  par  l’expérience  la  plus  heureufe.  Où 
voit-on  des  hommes  généralement  beaux  &  ro- 
buftes;  où  trouve- 1- on  des  femmes  d’une  taille 

. v  t  %  v 

exaéle  &  avantageufe,  fi  ce  n’efi:  parmi  les  Na¬ 
tions  qui  n’ont  point  connu  le  maillot ,  ni  les 
bulles ,  ni  les  bandes ,  ou  qui ,  ayant  le  malheur 
de  les  connoître*  ont  eu  la  fagefie  de  les  profciï- 
re?  Combien  de  perfonnes  fages  évitent  les  foin- 
fiers  &  même  les  bas,  jusqu’à  un  certain  âge,  & 
ne  défendent  les  extrémités  qu’avec  des  chahs-, 
fettes? 

Erreurs  dans  îe  repos  qu’on  leur  accorde.  Ils 
font  gênés ,  étouffés ,  fouvent  enfoncés  dans  h 
plume ,  &  le  vifage  caché  fous  une  épaiffe  couver- 
•  te»  La  Nature  eft  donc  bien  forte  pour  réfifièr 
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k  des  moyens  fi  cruels,  qu’on  employé  polir  Fé* 
-feindre. 

Quand  efbce  qu’on  laiflera  ces  petits  êtres  eu 
liberté  dans  un  lit  léger?  Ils  y  crient  parceque  ils 
font  dans  les  chaînes  ;  ils  y  étouffent  ;  ils  demen- 
dent  la  vie;  vous  la  leur  refufez.  Pour  les  adou¬ 
cir  &  les  calmer,  vous  les  étourdifïèz  ;  vous  les 
enivrez  en  les  berçant  le  jour  &  la  nuit;  & 
quand,  malgré  tout  cela,  ils  vous  font  encore 
appercevoir  leur  exillance,  vous  les  agitez  vive¬ 
ment;  vous  les  faites  fauter;  &  après  leur  avoir 
troublé  la  tête;  vous  renverfez  tout  l’ordre  des 
mouvements  inteffins ,  ôc  détournez  l’influx  du 
J uc  nerveux.  C’eft  ainfi  que  vous  leurs  procurez 
des  vomiflements  &  des  convulfions  ;  fbuvent  mê¬ 
me  vous  les  eflropiez.  Que  de  boiTus  &  de  boi¬ 
teux  dans  le  monde,  qui  n’eufîçnt  jamais  été  tels, 
fi  leurs  petite  Nature  avoit  été  en  liberté,  dans 
la  veille  &  dans  le  fomtneil.  Ce  dernier  qui  leur 
efl  fl  nécefïàire,  efl  fans  celle  troublé.  Il  en  efl 
d’eux  comme  des  malades,  chez  lesquels  nous 
défendons  le  bruit  &  l’entrée  des  amis.  C  efl  un 
article  fur  le  quel  nous  ne  femmes  presque  ja- 
mais  obéis. 

On  doit  donc  les  coucher  fur  un  petit  lit, 
tel  qu’il  fait  y  où  il  n’y  ait  point  de  plume,  où  il 
m  puiflent  fe  bldlèr ,  où  enfin  ils  foient  en  liber- 
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té»  Ce  lie  doit  être  difpofé  de  façon  qu’ils  na 
puiflem  rien  fixer,  furtout  d’écîatant  ou  de  lurnH 
neux.  Ils  font  fufccptibles  de  toutes  les  impres¬ 
sions  :  le  bruit ,  la  lumière ,  le  changement  ftibîü 
de  l’atmosphère,  tout  ks  étonne;  &  tout  peut 
les  confondre* 

Erreurs  dans  leur  nourriture  ;  beaucoup  font 
privés  de  celle  à  la  quelle  la  Nature  leur  a  dorK 
né  un  droit  facré.  On  k  viole  fans  inquiétude 
&  fans  remords;  cet  abus  efi:  devenu  un  ufage 
qu’il  ferok  presque  indécent  de  vouloir  attacher» 
La  punition  néanmoins  ne  fuit  que  trop  fouvent 
de  bien  près  les  moqueries  qu’on  a  l’habitude  d’en 
faire* 

Le  lait-  des  mères  &  des  nourrices  efl  la  fub- 
fiance  la  plus  propre  à  fubir  toute  forte  de  mm 
tâtions  par  les  émanations  des  corps  étrangers,  & 
par  les  digefiions  naturelles,  &  par  les  paffions 
de  Famé* 

Que  de  maladies  donc  nécefïàirement  confé- 
queutes  à  un  aliment  dont  la  bonté  dépend  de 
tant  de  caufes  naturelles  &  oceafioneiles*  Le  lait 
des  animaux  efi:  moins  fuiet  à  ces  variations.  Ils 
ont  cependant  des  moments  terribles  où  leur  lais 
eft  dangereux  ;  car  outre  la  paffion  nécefîaire 
qu’ils  tiennent  de  l’Auteur  de  la  Nature,  pour  la 
multiplication  de  leur  efpècg,  qui  doute  qu’ils 
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n’en  ayent  d’accidentelles  &  de  très  fortes4? 

Heureux  les  enfants  privilègiés  qui  font  nour¬ 
ris  par  des  femmes  faines,  robuflcs,  &  fans  pas- 
lion  ,  &  qui  peuvent  fupportef  une  nourriture 
aufli  forte.  Car  il  efl  à  remarquer  que  les  enfants 
trop  délicats  en  périflènt.  Tout  efl  rélatif  a  cet 
égard  ;  &  les  erreurs  le  commettent  fuivant 
les  différentes  circonflances  qui  exigent  autant  de 
précautions  dont  on  ne  fait  pas  de  cas.  Puis 
donc  que  le  lait  de  la  mère ,  eil  la  nourriture  des¬ 
tinée  &  préparée  par  la  Nature  même  pour  l’en¬ 
fant,  &  que  les  obfervateurs  ont  remarqué  que 
ce  lait ,  quoique  moins  bon  que  celui  d’une  autre ,  lui 
efl  cependant  plus  profitable,  au  moins  généralement 
parlant,  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  pour  ce¬ 
lui  qui  en  efb  privé  de  ne  point  courrir  les  ris¬ 
ques  d’un  lait  étranger  ?  Il  efl  même  des  cas  ,  & 
ils  font  plus  nombreux  qu’on  ne  penfe  ,  où  on 
feroit  mieux  de  les  livrer  tout  de  fuite  à  une  nour¬ 
riture  préparée  avec  l’eau  &  le  pain.  11  efl  certari 
ralliement  des  enfants  pour  lesquels  il  n’y  a  pas 
d’autres  moyens  de  vivre.  Tels  font  tous  ceux 
des  femmes  attaquées  de  maladies  chroniques, 
de  feorbut  &c.  Cela  mériteroit  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  un  peu  plus  d’attention.  Leur  fan  té  ap¬ 
parente,  en  venant  au  monde  ,  fait  illufiqn  fur 
tes  infirmités  réelles  de  la  mere.  Mais  cet  en* 
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faut  de  fi  belle  efpérance,  cil  bientôt  voué  a  la 
mort. 

Erreurs  dans  le  temps  &  îa  quantité  de  leur 
nourriture;  on  les  fuffoque  à  force  de  lait,  ou 
de  bouillie ,  malgré  les  cris  &  les  efforts  qu’ils 
font  pour  les  repoufier  ;  on  y  revient  à  toute  heu¬ 
re  ;  &  il  cil  étonnant  que  de  la  manière  dont 
on  en  agit  à  ces  deux  égards  vis-à-vis  de  la  plus 
part  des  enfans ,  il  y  en  ait  un  qui  y  réfîfte.  La 
Nature  les  a  produits  au  monde  ,  mais  je  crois 
que  l’Auteur  de  la  Nature  fait  fans  celle  de 
nouveaux  prodiges  pour  déffendre  leur  foible 
vie  contre  tant  de  perfécuteurs.  Où  eft  l’hom- 
robufte  qui ,  avec  les  excès  '  &  répétitions  de 
nourriture,  ne  ruineroit,  en  peu  de  temps,  fou 
efromac?  On  voit  des  meres,  desnouric.es,  des 
gardes  d’enfans  qui  non  contantes  de  les  gorger 
autant  qu’ils  veulent,  ont  encore  la  cruauté  de 
les  éveiller  pour  les  remplir  de  nouveau.  Qu’el¬ 
le  elt  donc  la  folie  de  prétendre  qu’un  efromac  ten¬ 
dre  ,  &  dont  la  tunique  eft  encore  fi  facille  à 
forcer,  à  déchirer,  à  paralicifer,  puiflè  fe  prêter 
à  un  régime  fous  lequel  fucomberoit ,  en  peu 
de  tems,  l’effomac  le  plus  vigoureux? 

Erreurs  dans  le  changement  de  nourriture  qu’e¬ 
xigent  leurs  différents  âges.  On  continue  trop 
long  temps  le  lait ,  ou  on  les  fevre  de  trop  bonne 
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heure,  eu  on  les  fait  pafîèr  trop  rapidement  & 
fans  préparation  d’une  efpèce  de  nourriture  i 

9  4 

l’autre.  On  ii’a  aucun  ménagement ,  ni  pour 

’"v  ^  ^  ''  ^ 

leur  tempérament,  ni  pour  leurs  difpofitions  ac¬ 
tuelles,  ni  pour  Fair  nouveau  qu’ils  vont  refpirej* 
ni  pour  les  perfonnes  auxquelles  ils  vont  être 
livrés.  Que  de  chofes  à  dire  là-defïlis ,  dans  le 
détail  desquelles  on  ne  peut  entrer,  fans  fe  ré» 
foudre  à  écrire  des  Volumes,  que  tous  ceux  & 

t 

celles  qui  en  ont  le  plus  de  befoin ,  ne  voudroient 
pas  prendre  la  peine  de  lire  i  Mais  par  tout  oii 
trouve  des  Médecins  inflruits  qui  peuvent  éclai¬ 
rer  fur  les  abus;  &  les  endroits  ou  on  n’en  trou* 
ve  point,  font  auffi  ceux  où  les  abus  n’exiftenc 
iras. 

Une  femme  de  la  Campagne  fcait  mieux  fa  le- 

K  (*  u  A  t 

ton  fur  tout  ce  qui  concerne  le  bien-être  de  fou 
enfant ,  que  les  femmes  les  plus  fçâvantes  des  vil- 
les  ;  fou  lait ,  brifé  &  divife  par  fe  travail ,  n’efl 
ni  trop  denfe,  ili  trop  abondant,  il  fera  donc 
plus  convenable  ;  &  elle  lie  cherchera  point  à  fe 
décharger  d’un  fardeau ,  fruit  ordinaire  de  Foifi- 
veté  &■  des  nourritures  trop  fortes. 

Erreurs  fur  la  propreté  qu’on  leur  doit ,  & 
fes  tems  où  il  faut  principalement  l’exercer.  Cet 
enfant  pleure ,  foulfre,  s’agite  ;  lavez- le ,  nétoyez- 
le  5  changez  lui  fes  langes  ;  &  vous  le  verre# 


lîcntot  tranquille  ;  mais  on  prend  fes  propres 
Commodités  &  non  la  Tienne.  On  néglige  de 
le  changer  quand  les  cris  témoignent  fes  befoins  9 
ou  on  les  change  fans  néeeffité  &  dans  des  mo¬ 
ments  où  le  repos  lui  conviendroit  le  mieux» 
C’en:  fui:  tout  après  le  manger  qu’il  eli  important 
de  ne  point  l’inquiéter. 

Erreur  dans  les  moyens  de  les  divertir  ;  oit 
les  fait  fauter  horriblement;  on  cric,  on  chan¬ 
te  ,  on  lés  étonne  per  des  gefies  impertinents  & 
ridicules  ;  on  les  chatouille  pour  les  exciter  à 
rire;  d’une  fotte  mere,  ou  d’une  fotte  nourrice  qui 
s’eli  fatiquée  à  ce  manège  on  les  pafiè  dans  les 
mains  d  autres  fottes  qui  recommencent  la  fcène* 
On  leur  montre  mille  objets  au  deiïus  de  la  for» 
ce  de  leur  vue.,  capable  d  en  changer  pour  tou¬ 
jours  les  jolies  réflexions  ;  enfin  je  m’imagine 
quand  je  vois  ün  tendre  noürrifibn  ainfi  baîot- 
té,  d’une  main  à  l’autre  ,  apercevoir  un  petit 
Chien  ,  livré  pour  jou-jou  à  une  troupe  d’enfants 
qui  le  font  périr  de  langueur  à  force  de  le 
manier  ,  de  le  carefïer  &  de  le  tourmenter,  t 

Ce  n’efit  point  par  des  moyens  bruyants  qu’on 
recrée  les  enfants  ;  &  encore  moins  qu’on  les  ap- 
paife.  On  les  étourdit  fans  les  calmer  ;  quand 
leurs  petits  fens  font  un  peu  revenus  ,  alors  ils 
recommencent  des  plus  belles;  plufieurs  ont  enfin 
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.  recours  aux  narcotiques  pour  les  faire  repofer.  Ce 
moyen  barbare  n’efl:  encore  que  trop  en  ufage  ;  qu’on 
facile  cependant  que  l’eau  toute  Ample  de  pavot 
leur  donne  au  moins  des  convulfîons,  &  peut 
Couvent  les  empoifonner. 

Erreurs  dans  la  précipitation  avec  laquelle  on 
leur  fait  faire  ufage  de  leurs  membres  ;  on  veut 
qu’un  enfant  marche  avant  qu’il  ait  des  os  pour 
fe  foutenir  ;  on  vient  à  fon  fecours  par  dès  libè¬ 
res  y  dont  voici  les  cruels  effets»  Les  Vertè¬ 
bres  s’affaiflènt  ;  l’épine  fe  tourne  ;  les  Epaules 
fe  haufïènt  ;  les  Vifceres  fe  compriment  ;  de  là 
tant  de  maladies  actuelles  ou  futures  qu’on  apcb 
le  accidents,  malheurs,  mais  qui  ne  font  que  des 
fuittes  néceiïàires  de  tant  de  Caufes  volontaires 
clés  parents ,  des  nourrices ,  des  gardes  opiniâtres 
dans  leur  fàntaifies  ,  violentes  dans  leurs  pré¬ 
jugés  &  abfolument  incapables  d’entendre  rai  fon. 

Erreurs  dans  le  traitement  des  maladies.  La 
plus  grande  efl  de  fe  perfuader  qu’ils  n’ont  pas 
befoin  de  Médecins.  On  s’adrefiè  à  des  p*ué~ 
riflèurs  d’enfans,  qui  donnent  des  remèdes  qui 
réuffiflènt  quelquefois ,  mais  qui  les  plus  fouvent 
tuent.  Il  n’efl  point  d’age  cependant  qui  de¬ 
mande  autant  d’attention ,  de  lumières  &  d’expé¬ 
rience,  pour  en  fuivre  les  maladies,  ou  .pour 
les  prévenir  5  je  ne  puis  que  louer  la  conduite 
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de  quelques  gens  éclairés  qui  exigent  tous  les 
jours  une  vifite  du  Médecin  pout  leurs  enfans 
fains  ou  malades:  cette  dépenfe,  pour  ceux  qui 
font  en  état  de  la  faire ,  eft  fans  doute  la  mieux 
entendue  &  la  plus  nécefîàire.  Quelle  tranquili- 
té  en  effet  pour  les  parents  d’être  allurés  de  la 
vigilance  d’un  homme  intelligent  fur  la  confer- 
vation  des  plus  chers  objets  de  leur  tcndrefîe  î 
Les  acides  dans  les  premières  voyes  &  dans  les 
humeurs  ,  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
leurs  maladies.  Cette  Thèfe,  pofée  par  Hipocra- 
te,  démontrée  par  les  Sydenham  &  les  Bour- 
hâve,  n’ofe  prefque  plus  s’avancer  avec  décen¬ 
ce,  depuis  que  des  Auteurs,  dont  quelque  uns 
ont  mérité  la  célébrité,  ont  prétendu  prouver  par 
î’analife  chimique ,  que  les  acides  des  hu¬ 
meurs  font  un  être  de  raifon.  Ils  le  font  en 
effet  dans  Fanalife  chimique  ,  mais  ils  ne  font 
que  trop  réels  dans  les  liqueurs  des  gens  foi- 
bles  &  principalement  des  enfans.  Ils  fentent 
l’aigre  au  point  que  l’odorat  en  eft  offenfé. 
leur  halaine  annonce  les  aigreurs  qui  dominent 
dans  leur  eftomac;  &  leur  fueur,  celles  qui  ré¬ 
gnent  dans  leurs  humeurs.  Il  feroit  bien  temps 
que  les  opinions  fifîènt  place  à  la  bonne  rai¬ 
fon  ,  fur  tout ,  dans  des  chofes  que  l’expérien¬ 
ce  rend  auffi  fenfibles.  On  guérit  prefque  tous 
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las  enfans  avec  un  régime  &  un  mélange  bien 


Combiné  d’abforbants ,  de  favoneux,  qui ,  par  une 
opération  douce ,  corrige  les  acides  fans  irriter  les 
nerfs  des  vifcéres  ;  prçfque  toutes  leurs  maladies ,  li¬ 
on  en  excepte  les  chroniques  y  fe  guériilènt  ou  fe  pré-  j- 
Viennent  par  ces  deux  moyens.  Pour  quoi  dond 
ne  pas  convenir  tout  bonnement  qüe  prefque  toutes' 
leurs  maladies  ont  pour  caùfe  les  acides.  J’avoue' 
que  le  plus  grand  nombre  cre  ceux  qui  les  trai¬ 
tant  en  paroîxlent  convaincus  ;  mais  ils  ufent  de 
moyens  mauvais  ou  impuiffinits.  Les  abforbans- 
dont  on  fe  fcrt,  corrigent  peù  les  acides  & 
relient  en  malle  fur  Feflomac,  par  eonféquent- 
ils  font  peu  d’effet  fur  la  fécondé  digeflion  & 
fur  la  bile:  les  volatiles  aîklis  qui  devroiene; 
être  bannis  pour  toujours  de  la  pharmacie  des 
éhfans ,  crispent  &  relièrent  leurs  vifèeres  &  pem 
feétionnent  par  conféquent  les  obltruélions  aux 
quelles  il  dl  intéreHant  de  rémedier  ;  enfin  on1- 
rend  leur  dentition  difficile  par  des  hochets  fu- 


pérbes  qui  dtfrciflènt  les  gencives ,  ainfi  que  les* 


erîllaux  ;  oit  qui  outre  ces  mauvais  effets  * 
cofompent  encore  les  fucs  falivaires  &  gaflri& 
qùes;  défi  ce  que  font  très  furefnent  tous  les* 
hochets  &  les  jou-jou  de  métaux,  qui  toujours 
compofés  d alliage,  communiquent  infenfiblement< 
teurs  poifons  à  l’enfant  qui  doit  s’en  arnufen# 


çax  tout  ce  que  }e  viens  de  dire  ,  on  peut 
-conclure  à  combien  d’erreurs  il  faut  qu’un 
enfant  échape  avant  d’arriver  à  l’age  où  il 
peut  marcher  &  où  fes  dents  ont  la  force 
de  broyer  les  alimens.  La  gloutonerie  alors 
cil  le  vice  des  enfans ,  leurs  fantaifies  &  leurs  ca¬ 
prices  font  leurs  boureaux;  on  s’emprefie  à  fa,- 
vorifer  les  uns  &  les  autres;  bon -bon,  friandi¬ 
se  ,  patifiene  de  toute  elpece ,  qui  iritent  fon  a- 
pétit  &  fes  petites  paillons  7  en  chargeant  fou  eftc- 
mac.  Refus  proportionnés  au  nombre  des  fottes 
complaifan  ces  r qu’on  a  eu ,  qui  les  aigriflent 9  ou  les 
.uttriflent.  Moleffe  dans  laquelle  ils  ne  peuvent 
.croître  ni  fe  fortifier.  Tout  ces  préjugés  fur  l’E** 
ducation  fubfitent  encore  &  généralement  &  fox- 
bernent ,  quoi  qu’il  n’y  ait  prefque  perfonne  qui 
ne  convienne  que  ce  font  des  préjugés  ;  ii  on  vou¬ 
loir  une  fois  être  bien  perfuadé  que  la  bonne 
.habitude  de  lame  ,  non  moins  que  celle  du 
corps  dépend  abfolument ,  d’une  bonne  règle 
dans  la  nourriture  &  le  jufie  emploi  des  çhofes 
non  naturelles  ;  (  a  )  je  penfe  que  3e  defir 

général  qu’on  a  de  voir  un  jour ,  fes  en- 

fans 

(a*)  Melior  réddefur  annîma  reélo  dicétœ  ufu  Hîpocra^ 
ce  Liv.  L  dediœt.  paragr.  34,  A  la  fin  du  même  paragraphe,, 
^-fenuiafueiU  corpus  3  animi  tepperamentura  fapiens 
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fans  honnêtes,  Femporteroit  enfin  fur  toutes  les  eî> 
reurs  auxquelles  leur  éducation  eft  fujette  ;  il  efi:  ce* 
pendant  vrai,aumoins  généralement,  que  les  im* 
prefiîons  reçues  dans  l’enfance  &  foutenue  juf- 
gués  à  un  certain  âge  décident  de  ce  que  nous 
ferons  dans  le  monde  bons  ou  mauvais,  actifs 
ou  parefleux,  bornés  ou  intelligents,  utiles  à  la 
focîété  ou  fon  fardeau.  Tout  cela  fe  prend  pre¬ 
mièrement  dans  la  nouriture  &  fe  fortifie  par 
la  bonne  ou  mauvaife  Education  ;  ainil  que  les 
parents  qui  efiuyent  de  certains  defafires  humiliants 
ne  s’en  prenent  pas  tant  au  fort,  mais  s’accu¬ 
lent  eux -  mêmes:  ce  n’efl  point  la  défiinée  qui 
a  fait  cela;  c’efi  la  nouriture  variée,  abondante  * 
échaufante  qui  a  corrompu  le  fang  de  cet  en¬ 
fant  &  fes  meurs  ;  ce  font  les  fauffes  tendref- 

* 

fes,  les  mauvais  exemples,  les  méchancetés  fpi- 
rîtuelles  applaudies ,  l’amour  du  faite  &  du  Luxe 
célébré,  la  probité  indigente  avilie  &  méprifée; 
voilà  ce  qui  l’a  rendu  gourmand,  friand,  mal  dan¬ 
gereux  dans  la  fociété,dépenfier,  vain,  faftueux, 
dur,  bas  dans  le  malheur,  &  capable  de  tous 
les  moyens  flétrifiânts  pour  réparer  la  mauvaife 
fortuné  qui  peut  bien  étonner  pour  un  moment 
les  hommes  vertueux,  mais  qui  ne  les  accable 
Jamais.  D’après  ce  canevas  de  refleétions,  fur 
là  conférence  de  la  première  nouriture  des  en- 
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f bits  &  de  leur  Education,  quels  font  les  pa¬ 
ïens  honnêtes  qui  n'auront  pas  à  trembler  for  la 
moindre  négligence  qu’on  peut  y  aporter. 

L’Enfence  efl  une  cire  pour  recevoir  toutes 
les  impreffîons ,  &  un  diamant  pour  les  confer- 
ver,  quand  elle  les  a  une  fois  reçue.  Tir ez 
maintenant  la  conféquence. 

il  eft  qneflion  de  rendre  les ,  enfants  fbrtsv 
'vertueux  ;  fans  fanté  il  font  malheureux  &  inu- 

tiies:  robufles  fans  vertu,  ils  font  des  bêtes  fé« 
goces.  Tout  ce  qui  contribue  à  la  fanté ,  difpofe 
premièrement  à  la  vertu.  Examinons  donc  les  er¬ 
reurs  qui  attaquent  le  principe  phifique  dont  le 

moral  doit  en  fuite  tant  foufrir.  La  délicatefle 

' 

de  l’âge  difpofe  facilement  à  la  molefle  &  ju- 
flifie  prefque  aux  yeux  des  gens  raifonnables* 
tout  ce  qu’on  fait  pour  la  favorifer  &  l’entré- 
tenir.  De  la  ces  foins  de  garantir  les  enfants 
des  injures  de  l’air,  de  les  couvrir  ou  décou- 
vrir  a  proportion  de  la  rigueur  des  faifons  ,  les 
échauffer ,  le  jour  S:  la  nuit,  par  des  moyens 
réfervés  aux  feuls  valétudinaires.  On  les  rend 
fi  fenfibîes  aux  variations  de  l’air ,  qu’on  eft* 
pour  ainfi  dire,  forcé  de  les  fouftraire  pendant 
une  partie  de  l’année  à  cet  élément  fi  néceiïàire 
à  une  bonne  fanté ,  &  qui  dans  fes  plus  gran¬ 
des  fureurs  ne  bleflè  que  ceux  qui  fè  font  ac- 

cou- 
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continués  a  le  craindre.  Les  Lacédémoniens  pois* 
yoient  fe  bien  porter  au  millieu  des  glaces 
des  neiges  fans  antres  vêtements  que  ceux  qu’¬ 
exige  la  pudeur ,  tandis  qu'un  Grec  efféminé  cou¬ 
vert  de  fourures  n’auroit  ofé  en  efTuyer  les 
plus  légères  rigueurs';  un  Maltois  fuporte ,  tête 
nue,  les  ardeurs  brûlantes  du  foleil ,  tandis  que 
dans  l’appartement  le  plus  frais,  nous  relpirons 
avec  peine  pendant  quelques  jours  de  nos  étés 
très  modérés*  Tout  cela  vient  de  l’habitude  ;  le 
foldat  qui  a  fait  la  guerre  pendant  quarante  ans, 
a  effuyé  tous  les  airs  &  les  climats ,  &  de  plus  en¬ 
core  toutes  leurs  incommodités  dont  le  commun 
des  hommes  a  pu  fe  garantir  ,  fe  retire  à  foixan, 
te  ans  &  jouit  encore  vingt  ans  &  plus  d’une 
vafle  vieillefîè.  Point  de  ville  qui  ne  nous  four- 
iiifle  de  tels  modèles;  ils  font  bien  capables 
d’encourager  à  s’acoutumer  à  une  vie  dure  & 
laborieufè. 

Chacun ,  fans  contredit ,  doit  fuivre  Fufage  du 
pays  où  il  vit  pour  la  forme  des  habillements, 
mais  non  pour  leur  tiflure  &  leur  nombre  ; 
moins  vous  couvrez  cet  enfant,  plus  vous  le 
rapprochez  de  fon  état  naturel  qui  eft  de  ne 
point  être  couvert*  Selon  un  Philofophe ,  tous 
les  êtres  crées  ont  reçu  de  leur  Autheur  les  vê¬ 
tements  qui  leur  conviennent  ?  aux  hommes  ain^ 
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fi  qu’a  bien  d’autres  animaux  il  a  donné  la  peau  7 
à  d’autres  les  coquilles,  aux  arbres  l’écorce  &c* 
Ce  fentiment  eil  net  ;  niais  j’en  trouve  l’applica¬ 
tion  un  peu  outrée;  puisque  de  tous  les  êtres, 
l’homme  eil  le  feul  qui  foit  déchu  de  l’état  na¬ 
turel.  La  condition  eil  humiliante&  facheufe;  il 
faut  cependant  nous  y  foumettre  ;  &  pour  nous 
en  confoler, nous  devons,  autant  qu’il  efl  poffible5 
nous  rapprocher  de  ce  premier  état.  C’efl  pré- 
cifément  ce  que  nous  ferons,  en  nous  vérifiant:  ' 
jaufîl  légèrement  qu’il  efl  pofîîble  de  le  fuportei; 
&  nous  nous  perfuaderons  aifément  que  nous 
pouvons  fup  p  or  ter  les  habillements  les  plus  min¬ 
ces,  fi  -nous  faifons  reflcélion  que  des  hommes 
comme  nous  vivent  prefque  fans  vêtements ,  dans 
des  climats  moins  modérés  que  le  nôtre.  20-  Que 
nous  expofons  aux  rigueurs  des  faifons  les  par¬ 
ties  les  plus  délicates  de  notre  corps  &  celles 
dans  lesquelles  les  humeurs  circulent  avec  plus 
de  peine.  Nos  petits  maîtres  vont  au-  vent  & 
à  la  pluye  fans  chapeaux;  nos  femmes  à  préten¬ 
tions,  fans  autre  bonnet  que  leurs  cheveux,  & 
une  gaze  fur  la  gorge  qui  la  voile  plus  tôt  quel¬ 
le  11e  la  défend  de  l’air. 

Le  bras  prefque  nud,  fi  on  excepte  un  ganeL 

allez  délié  pour  en  laiflèr  voir  la  beauté  &  1$ 
tournure,  ou  pour  en  cacher  adroitement  les  dé* 
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fers;  une  diauîïùre  qui  ne  fut  jamais  de  fanée 
:àp  défendre  ,.îes  jambes  ou  les  pieds  du  . froid; 
Enfin  11  la  taille  rf  elî  pas  avantageufe  ou  qu’elle 
ccfetfiettce  a  sépaiÉr ,  alors  une  chèmtfé  &  Fe- 
jpaiùènr  d’une  foyc  fuffiront  |  cette  femme  dé- 
dicate  &  valétudinaire  ,  dont  tous  les  ap parte- 
monts /font calfeutrés ,  échauffés  a  fe  trouver  mal, 
&  ou  elle'ell  enfevelie  les  trois  quarts  de  fa  vie , 
accablée  fous  des  fournies  &  mollement  enfon¬ 
cée:  dans  le  duvet.  Autant  en  dirai-je  de  ces  élé¬ 
gants,  fidèles  imitateurs  de  tous  les  foibîes  des 
femmes,  fans  avoir  une  feule  de  leurs  vertus; 
Ces  exemples  dont  nous  fouîmes  les  témoins  , 
doivent  plus  nous  frapper,  que  ceux  que  nous 
■pomiions  citer  des  étrangers.  C’eft  suffi  par  eux 
que  je  voudrons  peribader  aux  hommes  de  s'ac¬ 
coutumer  à  moins  redouter  l’air.,  les  variations  & 
fes  rigueurs.  Céfar,  l’Empereur  Sévère,  Annibal* 
allolent  au  milieu  des  injures  de  fait  ;  les  bras 
la- poitrine,  &  la  tête  nue.  j’ai  vu  de  nos  guer¬ 
riers  imiter  ces  grands  Héros,  je  confeillerai 
donc  à  tout  le  inonde  de  le  vêtir  comme  on 
I’e!l  dans  les  aflemblées,  <&  dans  les  Cours.  C’eft 
là  où  la  tête  eft  découverte,  &  la  taille  dégagée 
de  tous  les  habillements  qui  pourroîent  la  grofïïr. 
Si  on  fe  ïetïpit  chez  foi  de  même  &  éloigné 
âïi  feu,  que,  de  rhumes ,  que  de  fluxions,  que 


cTacddems  rayes  du  catalogue  des  infirmités 

•  ■.  ■  f'v 

humaines  !  Mais  c’eft  un  bonheur  qu’on  ne  doit 


pas  fi -tôt  efpérer.  '  .  -  ; 

je  connois  une  Dame  de  quatre-vingt  fept 

uns ,  qui  ne  s’efl  jamais  chaufTée ,  n’a  jamais  por¬ 


té  d’habillementcs  chauds,  &  qui  a  élevés  fes  en- 
fans  dans  la  chaleur  &  les  fourures.  Elle  les 


u  ainfi  privés  de  l’héritage  de  fa  belle  famé, 
bien  plus  précieux  que  les  richefies  qu’elle  doit 
leur  laifîèn  Une  autre  peu  fenfible  au  plus  grand 
froid ,  &  qui  porte  en  Août  &  en  Janvier  les  mê¬ 
mes  habits,  éîeveroit  fes enfans  dans  la  même mol* 
lefie,fi  mes  confeils  n’avoientle  droit  d’être  écou¬ 
tés.  Que.  feront  donc  les  pères  &  meres,  qui  font 
perfuadés  par  ime  fauflè  expérience  qu'on  doit 
avoir  la  tête  &  les  extrémités  bien  couvertes  « 
&  le  corps  triplement  vêtu;  puis  que  ceux 
qui  ont  expérimenté  les  effets  falutaires  d’une 
conduite  oppofée  ,  donnent  avec  autant  d’a¬ 


veuglement  que  d’opiniâtreté  dans  les  mêmes 

abus?  h 

Erreurs  dans  le  manger.  Les  enfants  ont  deux 
vices  a  cet  égard,  qui  s’oppofent  également  à 
leur  accroiflèment ,  &  par  conféquent  à  leur  fai¬ 
re  un  bon  tempérament.  Ils  font  gourmands  & 
Mans  ;  ils  mangent  trop  vite  &  par  ee  moyen, 
ils  ne  ie  noiirrilïent,  pas;  ils  mangent  à  h  fois 
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<&  fouvent  fans  appétit ,  différentes  chofes  ait£f 
quelles  ils  font  invités  par  la  feule  friandife  ;  de^ 
1k  tous  les  accidents  qui  les  défolent  jufqu’à  Page 
de  puberté',  &  fouvent  au -delà.  II  faut,  dit- 
on,  les  accoutumer  à  manger  de  tout;  cela  eft 
vrai  fucceffîvement  ;  mais  dans  un  feul  repas  , 
ce  tout  les  rend  malades.  Gn  les  difpofe  cer¬ 
tainement  à  des  maladies  fouvent  mortelles  ;  ma- 
-tière  à  de  grandes  refie  étions  pour  des  parens  fà- 
ges.  Car  il  en  efl  dallez  infenfés  pour  ne  point 
le  corriger ,  même  après  la  perte  de  toute  leur 
famille.  Un  nouveau  né  les  en  confoîe  encore 
pour  peu  d’années,  au  bout  defqtielles  il  meurt 
Viélime  des  mêmes  écarts,  &  des  mêmes  pré¬ 
jugés.  je  ne  parle  qu  après  avoir  vu.  Leur 
boifîbn  n’efi:  pas  plus  réglée;  les  eaux  chaudes 
qui  affoibliflènt  leur  digeftion ,  des  liqueurs  fer¬ 
mentées  qui  erifpent  leurs  fibres,  &  produifent 
f  atonfe  dans  tous  les  vifcéres. 

Erreurs  dans  leurs  exercices.  On  devrait  les 
leur  permettre  avant  le  repas,  &  les  obliger  au 
repos,  mais  à  un  repos  agréable  &  amufant? 
quand  leur  eflomac  efb  plein.  C’eft  tout  le  con¬ 
traire  ;  des  mains  des  maîtres ,  ils  pafleiît  au  dî¬ 
ner  avec  une  tête  fatiquée  de  l’humeur,  de  h 
crainte.  Quelle  difpofition  pour  digérer  heureu- 
feinentî  du  dîner,  ils  volent  à  des  jeux  qui  font 


toujours  violents ,  &  par  conséquent  nuifibles  par 
une  perfpiration  forcée,  &  enfuite  fubitement 
arrêtée,  &  par  la  digeflion  troublée  qui  a  peine 
h  fe  rétablir,  &  par  les  petites  pallions  qui  vien¬ 
nent  afîàillir  lame  ,  &  toujours  conféquen  tes à 
la  contrainte  qu’on  va  leur  faire  effuyer , &  à  l’œil 
du  Maître  qui  les  flatte  ou  les  menace. 

Erreurs  dans  leur  fomeil.  Ou  on  les  fait  veil¬ 
ler  quand  ils  devraient  être  au  lit,  ou  on  trou¬ 
ble  leur  fomeil  quand  ils  dorment,  ou  on  leur’ 
accorde  un  fécond  fomeil  qui  détruit  les  bons  ef¬ 
fets  du  premier,  dans  lequel  la  nature  a  pris  ce 
qui  lui  convenoit  ;  le  furplus  l’acabîe.  Je  vou¬ 
drais  qu’on  accordât  10  heures  de  lit  aux  en¬ 
fants  jufqu’à  l’âge  de  difcrétion;  le  moins  les  rou¬ 
ble  ;  le  plus  les  appefantit. 

Erreurs  dans  l’éducation  morale.  On  voudrait 
leur  former  Fefprit  avant  le  corps.  Ignore-t-on 
que  jamais  celui-là  ne  fort  le  premier,  fans  ac¬ 
cabler  l’autre.  Un  enfant  à  quatorze  ans  qui  fcait 
lire,  écrire,  parler  quelques  langues  par  le  feu! 
ufage ,  a  bien  employé  fon  temps.  Mettez  le  alors 
aux  langues  fcavantes,  aux  fciences  abflraites,  à  tout 
ce  qu’on  appelle  connoiflances  qui  nous  font  va¬ 
loir  dans  le  monde;  il  en  acquérera  plus  dans 
deux  ans,  qu’un  autre  en  douze.  Car  fl  on  Fa 
élevé  jufqu’à.  quatorze  en  cultivant  continuelle^ 

D  3 


s4.  T  R  A I T  É  -  DES  E  R  R.  P  O  P  U  L. 

ment  fon  efprit  fans  le  contraindre ,  il  aura  mie\ 
aptitude  étonante  pour  les  fçiences ,  &  fur- tout 
pour  celles  qui  feront  de  fon  choix  Car  alors, 
il  apprendra  par  goût;  &  la  paiTion  lui  fera  fa¬ 
cilement  vaincre  des  obftades  qui  a  bien  d  au¬ 
tres  paroîtroient  infurmontables.  Qu’en  arme¬ 
ra -t  il?  L’acroiflèment  &  les  forces  du  corps 
ne  feront  point  retardés  par  Feflbr  de  l’cfprit;  par* 
ceque  cet  effor  fera  naturel  &  plutôt  une  ré*, 
création  de  Famé  qu’un  travail,  jugeons  en  par 
nous  mêmes.  Je  m’occupe  fix  heures  de  fuite, 
&  fans  me  fatiguer  à  une  matière  qui  nfinté* 
relié;  une  demie  heure  d’étude  désagréable  me 
fatigue  le  corps  &  m’altère  1  efprit,  forment  pour 
tout  le  jour.  Mais  cette  éducation  ne  ferait  pas 
le  compte  de  bien  des  gens.  On  calcule  l’é¬ 
tat  d’un  homme  dès  le  ventre  de  fa  mère  A 
peine  eü>Ii  nç  que  tous  les  redores  s’éten¬ 
dent  pour  le  conduire  à  ce  but  :  hongre 
malgré  ,  il  faut  qu’il  y  arrive  ;  voilà  l’unique , 
&  raalheureufe  caufe  de  tant  d’ Emplois  ou  mé¬ 
diocrement  ou  indignement  exercés.  Il  n’y  a 
pas  d’homme  à  qui  la  Nature  n’ait  donné  quel¬ 
que  talent  particulier.  Mais  qu’il  en  efc  peu 
à  qui  il  (bit  accordé  de  faire  valoir  ce  talent  de 
la  Nature!  Concluons  encore  une  fois  de  tout 
çe  que  je  viens  ,  de  dire  que  les  enfants  ont  bien 
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des  ennemis  a  vaincre  ,  avant  d’arriver  à  Vtàsé 
de  difçrécion;  auffi  les  trois  quarts  en  font- ils  les 
viélimes.  C’eft  une  trille  vérité  qui  n’a  plus  lie- 

X  ■'  '  t7-> 

foin  de  démomlration  ;  quand  efhce  qu’on  en  tire¬ 
ra  des  confcquences  pratiques  pour  le  bonheur 
&  la  confervation  de  l’humanité  ?  On  ne  s’en 


occupe  point  aüez ,  &  on  ne  lait  pas  attention  que 
Fefpèce  diminue  tous  les  jours.  C’ell  un  conté, j 
me  dîfoit  dernièrement  quelqu’un;  il  y  a  une 
portion  efîen  tielle  de  vie  dans  la  Nature  qui  éft 
toujours  la  même.  Accordons  l’iiipotlièfe.  MMs 
cette  portion  que  nous  diminuons  par  notre  pro¬ 
pre  faute  dans  notre  efpèce,  peut  être  diflrlbuée 
aux  infectes  qui  nous  dévorent.  Alors  elle  fera 
encore  eflèntiellement  la  même  dans  la  Nature  * 
fans  qu’il  y  ait  parmi  les  hommes  autant  de  vie 
qu’il  pourroit  &  devroit  y  en  avoir. 

Concluons  encore  que  les  erreurs  qu’on  petit' 
commettre  dans  F  éducation  morale  étant  plus' 
flmeftes  à  la  fauté  que  celle  de  l’éducation  phy~ 
F  que ,  il  eft  très  étonnant  que  la  plupart  des  pa¬ 
rents  s’en  occupent  fi  peu.  Pourquoi  tant  d’in¬ 
quiétudes  mr  vos  vieux  jours  pour  accumuler 
des  tréfors  fur  la  tête  de  cet  enfant  chéri?  Oc¬ 


cupez  vous  de  votre  vivant  à  l’enrichir  de  fau¬ 
té  &  de  mœurs;  &  fi  vous  y  avez  rétîffi ^  fer¬ 
mez  les  yeux  tranquillement ,  pérfuadë  qu’avec 
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la  dixième  partie  de  votre  fortune  il  vivra  plti$ 
riche  &  plus  fortuné  que  vous  ;  c’eft  ce  dont 
on  aura  encore  long-temps  peine  à  fe  perfuader. 
Quintilien  a  peint  &  déploré  cet  aveuglement 
avec  fon  éloquence  ordinaire.  Enfuite  Monta¬ 
gne  avec  fi  noble  naïveté  a  pénétré  dans  les  dé¬ 
tails.  Locke  les  a  imité  &  enrichi  ;  un  Auteur 
moderne  les  a  défigurés. 

L’expérience  la  plus  confommée ,  &  puifée 
dans  Pufage  de  toute  les  fociétés. ,  un  fond  natu¬ 
rel  de  probité,  un  attachement  raifonné  à  la  re¬ 
ligion  ,  voilà  trois  qualités  fans  lesquelles  un 
homme  ne  réuffira  jamais  à  traiter  même 
fpéculativement  de  l’éducation  morale.  Nous 
fommes  empoifonnés  de  faufîes  éducations  , 
comme  nous  le  fommes  de  prétendus  donneurs 


C  A  P  I  T  R  E  DEUXIEME» 

Du  peu  de  ConnoiJJance  de  foi -même. 

D  E  toutes  les  connoifiances  humaines  ,  il 
n’en  eft  point  de  plus  recomandable  ni  de  plus 
généralement  récomandée que  celle  de  foi  même; 
c’eft  ce  donc  tout  le  monde  convient.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  d’entendre  dire  ,  même 
par  les  plus  ignorans  ;  prémierement ,  connois  toi 
toi-même  ;  c’eft  néantmoins  de  toutes  les  connois- 
fances  ,  celle  dont  on  fait  aujourd’hui  le  moins 
de  cas. 

Un  Monarque  intelligent  connoit  toutes  les 
parties  de  fon  vafte  empire ,  en  divife  les  res- 
forts,  en  balance  tous  les  mouvements;  mais  il 
ignore  d’où  part  un  accès  de  colere  qui  le  met 
pour  un  inftant  au  rang  d’un  homme  très  ordi¬ 
naire.  Il  ne  peut  rendre  raifon  d’une  colique 
prête  à  le  renverfer  de  fon  trône,  &  fouvent  il 
ignore  jusques  aux  noms  des  troubles  les  plus  lé¬ 
gers  qui  menacent  de  défoler  fon  exiftence. 

Ce  Général  a  gagné  vingt  batailles  dans  les¬ 
quelles  il  eût  pu  obtenir  une  fin  digne  de  fa  re-x 
nommée  ;  une  débauche  dont  il  n’a  pas  connu 
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|a  conféquence  le  fait  mourir,  comme  un  hoirie 
me  de  la  lie  du  peuple ,  &  lui  fait  regretter  a- 
mérement  de  n’avoir  pas  été  la  proye  d'un  bou¬ 
let  de  canon. 

Ce.  fcavant  conno  it  tout  le  globe  dont  il  a 
même  entrepris  de  méiurer  l’étendue  ;  un  mal 
ap  doigt,  que  fon  jardinier  auroit  fçu  connaître 
&  guérir,  termine,  en  peu  de  jours „  fes  voya¬ 
ges  intérefiànts  &  fa  vie  fçavante. 

Un  homme  de  lettres  prend ,  pendant  quinze 
ans  ,  des  poudres  qu’il  ne  connaît  point,  pour 
une  maladie  qu’il  connoic  encore  moins;  &  une 
Académie  célèbre  qui  a  gémi  de  fon  aveuglement , 
trouve ,  après  fa  mort ,  qu’il  ne  la  doit  qu’au 
poifon  lent  contenu  dans  ces  poudres. 

Enfin  une  femme  d’efprit  raffemblant  chez  el¬ 
le  des  hommes  du  plus  rare  génie  %  parle  tous  le 
jours  à  fon  Médecin  des  infirmités  de  la  chièn- 
ne  ,  6:  prend  habituellement  à  fon  infçu  ,  & 
fans  fçavoir  pourquoi ,  les  fameux  grains  de 
vie. 

Ces  exemples  ne  font  pas  rares  ;  voilà  fans 
doute  une  erreur  bien  déplorable  &  j’ôfe  dire1 
fié tr niante  pour  l’humanité  ;  étudier ,  s’intérefler  à 
tout  ce  qui  e fl  hors  de  foi,  s’ignorer  &  fe  né¬ 
gliger  foi-même,  tel  efl  le  lot  des  trois  quarts 
&  demi  des  hommes/ 


SUR  LA  SANTÉ, 


Il  eft  évident  que  fi  on  pouvoir  remédier  à 
ce  dégoût  qu’on  a  11  généralement  pour  la  con4 


noifiânce  de  foi-même  ,  ou  trouverait  par  là 
l’antidote  de  presque  tous  les  maux  qui  nous 
défolçnt,  &  on  rendroit  à  l’humanité  une  exis¬ 
tence  plus  longue,  plus  ferme  &  plus  agréa¬ 
ble.  Car  fi  le  plus  grand  nombre  a  cette  corw 
noifànce  qui  ouvre  la  porte  à  une  infinité  d’au-> 
très  auffi  agréables  qu’utiles,  il  ferait  facile  d’é-: 
clairet*,  de-  foulager  même  le  plus  petit  qui  Pau- 
roit  négligé.  . 


On  parle  ,  ainfi  que  je  l’ai  fait  voir  dans  le 
Chapitre  précédent,  les  1 8  ou  20  premières  an¬ 
nées  de  fa  vie  a  apprendre  un  peu  de  latin  & 
de  grec  ,  à  divifer  &  figurer  un  difeours  ,  b," 
ré  foudre  un  poblême,  &  faire  un  argument  en 


forme.  ,  ,  £ . 

-  je  voudrois  que,  fans  avoir  négligé  les  cho  . 
fes,  on  eût  fur-tout  infirme  ce  jeune  homme  à 
fe  juger  lui-même.  A11  lieu  d’avoir  tous  les  vi* 
ces  qu’on  peut  avoir  déjà  acquis  à  cet  âge ,  îl  en 
auroit  toutes  les  vertus,  il  feroit  religieux;  car  il 
fçauroit,  autant  qu’il  eft  poffible  aux  intelligcn- 
ces  bornées,  toutes  les  relations  augufles  de  fon 
être  avec  l’Etre  fuprême;  tempérant,  car  il  con- 
ü  01  croit  phyfiquement  à  combien  de  dé fo rares  la 
Nature  humaine  eft  expofée  par  les  vices  contrai- 
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res  ;  bon  citoyen  ,  puisqu’il  feroit  évidemment 
convaincu  de  la  néceffité  de  l’ordre  &  des  effets 
excellents  qui  en  réfultent  pour  Ta  félicité  pu¬ 
blique,  effèntiellemcnt  liée  avec  la  ficnce;  tran¬ 
quille  &  honnête  dans  fes  paillons ,  dont  on  Pau- 
roit  fans  ceffe  formé  à  ufer  avec  cette  modéra¬ 
tion,  qui  les  rend  fi  délicieufes  pour  celui  qui 
en  connoit  les  juftes  bornes* 

Enfin  il  auroit  appris  à  juger  &  par  là  même 
fe  trouveroit  en  état  de  faire  les  progrès,  les  plus 
rapides  dans  les  fiences  plus  brillantes  &  moins 
utiles.  En  effet  le  jugement  eff  la  ficnce  de 
toutes  les  fiences;  mais  cependant  celle  de  très 
peu  de  fçavants,  qui  félon  Sénèque  apprenant  & 
favent  parler  les  langues  de  ceux  qui  les  ont  précé¬ 
dés,  fans  avoir  le  temps  de  penfer  ni  de  parler  paf 
eux-mêmes.  Tel  a  lu  tours  les  Auteurs  anciens 
&  modernes  &  eff  en  état  d’en  rapporter  les  plus 
beaux  traits,  qui  napas  encore  penfé  à  en  juger, 
bu  eu  la  capacité  de  le  faire.  Sa  mémoire  fans 
doute  eft  chargée  d’une  infinité  de  connoiffances  ; 
mais  fon  efprit  eff  vuide  de  jugement.  11  n’efft 
pas  queffion  de  parler,  continue  Sénèque,  mais,  il 
faut  gouverner  c’eff  à  dire  juger.  Non  e/l  Io~ 
quendum ,  fed  gubernûndum-. 

Ce  Sçavant  qui  a  perdu  fa  faute,  dès  fa  jeiî- 
heffe ,  par  des  études  forcées  &  qui  dans  un  ag« 


*  ■'  :..g  üR  LA  S:  A  N  T  Ê.  0 

pus  mûr  continue  h  la  miner  encore  par  des  veiL 
les  mal  dirigées;  envoyez -le  commander  une 
année ,  rémédier  aux  troubles  d’une  Ville  ou  d’u¬ 
ne  Province  ;  employez-le  enfin  dans  les  extrémi¬ 
tés  facheufes  où  une  tête  bien  organifée  &  utile¬ 
ment  meublée  vaut  mieux  que  des  foldats.  Ne 
vous  attendez  point  a  trouver  en  lui  un  Archimè¬ 
de  capable  d’étonner  &  confondre  les  ennemis* 
par  les  inventions  les  plus  extraordinaires,  ni  un 
Socrate  brave,  tranquille  &  intelligent  dans  les 
combats,  ni  un  Cicéron  appaifant  la  fédition  de 
Rome,  ni  un  Caton  maintenant  la  liberté  Répu¬ 
blicaine,  au  milieu  des  factions  les  plus  impo¬ 
tentes,  ni  un  Luciilîus,  pafïànt  rapidement  de 
h  contemplation  philofophique  k  la  tête  d’un  ar¬ 
mée  ,  où  il  montre  plus  d’habilké  &  plus  de  ju¬ 
gement,  que  les  Généraux  qui  avoient  porté  les 
armes  &  commandé  dès  leur  jeunefiè  Ça'),  Les 
anciens  Perfes  écoienc  bien  perfuadés  que  la  con- 
noifiance  de  foi-même  étoit  le  principe  de  toutes 
les  autres ,  &  l’unique  fondement  d’un  Gouverne¬ 
ment  heureux  en  toute  chofe. 

Ainfi  celui  qui  par  le  droit  du  fimg  devoit  un 
jour  les  gouverner  étoit,  à  Page  de  14  ans,  dé* 
pofé  entre  les  mains  de  4  Gouverneurs,  qui 
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ïépondoient  'a  l'Etat  &  n’ayoient  d’autre  emploi 
que  celui  de  le  rendre  religeux;  vrai  dans  tous 
fes  jugements ,  maître  de  fes  pallions,  &  brave  :  , 
je  penfe  que  celui  qui  dévoie  Finffruire  à  être  bra¬ 
ve  ,  étoit  fort  inutile  ;  car  la  bravoure  a't-elîc 
jamais  manqué  à  un  homme  religieux ,  vrai.,  & 
maître  de  fes  paffions?  Il  eil  auffi  digne  de  re¬ 
marque  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  étoient 
prépofés  à  une  éducation  auffi  précieufe,  on  n’y 
voit  point  de  Médecins.  On  en  trouve  la  raifon 
dans  Fhiftoire  même  de  ces  anciens  peuples.  Le 
Prince  dont  on  commençoit  l’éducation  de  Felprit 
à  quatorfe  ans,  avoir,  à  cet  âge,  le  corps  formé, 
&  jouiflant  d’une  fanté  robuile.  On  ne  loupçon- 
noit  pas  que  dans  la  fuite,  elle  pût  éprouver  au-, 
cune  variation  dans  un  homme,  qui  n’avoit  d’au¬ 
tre  efforts  à  faire  que  de  fe  bien  connoître,  &  de 
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fe  rendre  vertueux.  En  effet,  c’eff  entrer  alors 
dans  une  carrière  de  fanté  qui  bannit  pour  jamais 
les  variations  &  les  trilles  viciffitudes ,  qu’exigent 
les.  fecours  de  l’art.  De  tempérant  par  éducation, 
on  continue  à  l’être  par  raifon;  &  les  paffions 
développées  &  arrêtées  dans  leur  jufles  bornes, 
nelaiiTent  point  a  Famé  ces  impreffions  doulou- 
reufes  qui  fatiguent  le  corps,  ou  ces  defirs  vains 
qui  épuifent  Flmagination ,  en  jettent  tout  le  fy- 
llême  nerveux  dans  un l  défordre  &  une  irritation , . 


qui  fait  le  déshonneur  des  fçîences  vaines,  &  le 
fupplice  de  ceux  qui  s’y  font  épuifés;  ce  font  el¬ 
les  qui  ont  dégradé  les  mœurs  &  la  famé. 

Les  Grecs  cédèrent  detre  fiins  &  vertueux, 
quand  ils  devinrent  fçavanrs,  dit  Sénèque.  Tandis 
que  ceux  d’Athènes  avoient  le  privilège  de  donner 
des  Orateurs,  des  Poètes,  des  Peintres,  des  Mu¬ 
siciens  &  des  Sculpteurs  ;  Sparte  méprifant  la  va¬ 
nité  de  toutes  ces  connoiilances ,  &  ne  faifant  cas 
que  de  celles  qui  mènent  à  la  vertu  de  lame  & 
à  la  famé  du  corps,  doenoient  des  hommes  n> 
bulles  vrais  &  généreux,  des  Légidateurs  &  des 
généraux  invincibles.  A  Athènes  on  parloit  élo¬ 
quemment  des  Dieux;  à  Sparte  on  les  craignoit* 
À  Athènes  on  voyoit  des  Médecins  fameux ,  à  Spar¬ 
te  on  n’en  connoifîbit  pas  le  befoin.  Là  on  dé- 
fendoit  avec  autant  de  fubtilitë  ,  que  d’énergie 
les  droits  des  citoyens  ;  ici  les  droits  facrés  n’é- 
ïoient  jamais  violés.  A  Athènes  enfla  on  exer- 
çôit  en  mille  façons  Fefprit  &  la  langue  ;  à  Spar¬ 
te  l’ame  &  le  corps.  Je  laide  à  juger  lequel  de 
ces  deux  peuples  a  été  le  plus  riche  en  connois- 
fances,  &  le  plus  fortuné. 

Ce  que  nous  confervons  encore  de  bon  &  de 
vrai,  nous  vient  des  mœurs  Lacédémonienesô  mais 
combien  ce  bon  &  ce  vrai  font-ils  offusqués  par 
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les  mœurs  Grecques,  que  nous  avons  non  feule* 
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ment  trop  bien  confervées ,  mais  fur  lesquelles 
encore  nous  avons  infiniment  renchéri:  de  forte 
que  nous  fouîmes  aujourd’hui  plus  empoifonnés, 
,que  jamais  de  leur  vaines  Sciences ,  de  leurs  arts 
inutiles  &  dangereux,  de  leurs  fophifmes  &  de 
la  corruption  de  leurs  Mœurs. 

Il  n’efi:  pas  poffible  d’être  heureux ,  fans  être 
vertueux.  Je  ne  crois  point  qu’il  exifie  au  moins 
réellement  une  pliilofophie  affez  monftrueufe 
pour  nier  ce  principe.  Il  n’efi:  pas  moins  vrai 
qu’on  ne  peut  être  vertueux  fans  la  connoifiance 
de  foi-même. 

.  Ainfi  un  Médecin  n’efi:  pas  moins  fondé  qu’un 
Orateur  Chrétien  à  inviter  les  hommes  à  la  vertu. 
Si  vous  êtes  fobre,  vous  jouirez  d’une  fanté  ro- 
bufie  &  vous  en  jouirez  long-tems.  Si  vous  êtes 
jufie  &  vrai ,  vous  aurez  la  paix  avec  tout  le  mon¬ 
de  &  jouirez  de  cette  hcureufe  tranquillité,  fi 
propre  à  fortifier  la  faute.  Si  par  quelques  évé¬ 
nements  extraordinaires  auxquels  il  femble  que 
quelques  honnêtes  gens  font  defiinés,  on  trouble 
votre  repos  ;  ce  feront  des  orages  d’une  trop  cour¬ 
te  durée  pour  troubler  efîèntîellement  votre  vie. 
Enfin  fi  vous  chérifièz  l’ordre,  rien  ne  portera  le 
tumulte  dans  votre  exifience.  L’empreflèment 
avec  lequel  on  fe  porte  à  acquérir  des  connoifîàn^ 
ces  étrangères  à  celle  de  foi-même  7  devient  allez 

commu- 
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Communément  le  principe  d’une  mauvaife  fantéj 
parce  que  outre  que  cette  étude  eft  par  elle-mê¬ 
me  très  fatiguante,  on  y  obferve  ordinairement  une 
mauvaife  méthode ,  qu’on  a  puifé  dans  Féducatioîi 
&  dans  laquelle  on  continue  quand  on  devient 
fon  maître.  Dites  à  cet  homme  de  Lettres,  qu’il 
convient-  à  fa  fan  té  qu’il  quitte  pendant  quelques 
jours  les  études;  cela  ne  fe  peut,  vous  repondra- 
t-il  je  dois  finir  cet  Ouvrage  ;  le  public  l’attend. 
Un  autre,  c’çfl  un  difcours  qu’il  doit  prononcer 
tel  jour.  J’en  trouve  un  troifième  plus  raifonna- 
ble;  il  confent  à  tout ,  &  conçoit  qu’il  pourra 
penfer  &  méditer  plus  agréablement  encore  en  fe 
promenant,  qu’en  reliant  triilement  enfoncé  dans 
fon  Cabinet.  Ce  dernier  prononcera  au  jour 
marqué,  avec  autant  de  force  que  de  facilité ,  un 
difcours  qui  fera  tout  entier  le  fruit  de  fa  médita¬ 
tion.  L’autre  accablé  fous  le  poids  des  penfées 
des  autres ,  qu’il  a  mal  digérées ,  ou  manquera  de 
forces  pour  parler  ,  ou  répétera  fans  ordre  &  avec 
peine  des  morceaux  qui  ne  font  point  de  lui.  Un 
habile  Comédien  peut  bien  donner  de  lame  aux 
penfées  des  autres  ,jufqu’à  nous  en  faire  oublier 
pour  un  moment  les  Auteurs  :  cela  fe  fait  à  l’aide 
des  interlocuteurs,  &  parce  que  nous  nous  dif- 
pofons  &  nous  prêtons  volontiers  au  preflige  de 
l’illufion.  IVfcis  un  Orateur,  tel  bon  Comédien 
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gu’il  puiiïe  être,  &  tel  bien  difpofé  qu’on  puilTe 
être  en  fa  faveur,  n’en  impofcra  jamais  aux  con- 
noifieurs,  en  débitant  ^es  oracles  qui  ne  font  pas 
de  lui.  S’il  a  pris  tout  fon  difcours  ailleurs,  quel 
travail  pour  en  charger  fa  mémoire  &  quelle  hon¬ 
te,  quand  un  mauvais  plaifant  fera  voir  Huilant 
d’après,  ce  magnifique  difcours  imprimé  depuis 
plus  de  vingt  ans. 

Si  aux  phrafes  des  autres  il  a  eu  Fadrefië  de 
coudre  quelques  unes  des  fiennes ,  il  trouvera  en¬ 
core  quelqu’un  qui  décompofera  la  pièce,  & 
après  avoir  rendu  à  chaque  Auteur  les  morceaux 
qui  leur  appartiennent,  prouvera  que  ce  qui  en 
relie  ne  méritoit  certainement  pas  ni  d’être  dit  ni 
d’être  entendu. 

Comme  c’eil  donc  le  plus  fur  d’étudier  par 
méditation ,  c’eil  aufîl  le  plus  avantageux  pour  la 
gloire  de  l’homme  de  Lettres ,  qui  fe  montre  en 
public,  &  le  plus  falütaire  pour  fa  lancé ,  puis¬ 
qu’il  éxerce  Fefprit  &  le  corps  en  même  tems. 
Les  anciens  Philofophes  lifoient  peu ,  écrivoient 
encore  moins;  mais  ils  méditoient  beaucoup  & 
prononçoient  des  oracles.  On  peut  fans  désho¬ 
norer  la  littérature  de  nos  jours ,  les  propofer 
pour  modèles  de  connoifiances  &  de  méthode 
pour  les  acquérir.  Bien  des  valétudinaires  qui  ai¬ 
ment  les  fciences,  poiuToient  encore  long- temps* 
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prolonger  leurs  études  &  leurs  emplois,  &  fou» 
tenir  l’éclat  de  leur  renommée ,  feulement  enchan» 
géant  de  méthode,  &  quelquefois  auffi  d’objets* 
Quel  livre  précieux  que  celui  qui  donneroit  des 
règles  certaines  à  ce  fujet,  &  qui  feroit,  dès  la 
jeünellè  même,  prendre  des  moyens  d’arriver  \ 
des  connoffiances  varies  &  utiles  logées  dans  des 
hommes  auffi  fains  de  corps  que  d’efprit.  Cet 
ouvrage  eft  encore  tout  entier  à  délirer,  malgré 
le  nombre  trop  grand  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  fur  cette  matière.  Ici  ce  font  des  faidàifes 
&  des  puérilités  révoltantes:  là  des  anciens  Phi< 
lofophës  ridiculement  rhabillés  :  par  tout  des  ex» 
cès  d’imagination  ou  d’imitation,  qui,  bien  loin 

*  X- 

de  nous  mener  au  but,  nous  en  éloignent* 
Ainfî,  non  feulement  on  étudieroit  fans  alté¬ 
rer  fa  lanté  ;  mais  encore  on  apprendroit  une  ihfi« 
hîté  de  moyens  de  la  conferver  &  de  la  réparer. 

Il  eft  humiliant  pour  les  hommes,  &  fut  tout 
pour  ceux  qui  ambitionnent  de  s’élever  au  def» 
fus  des  autres  par  leurs  connoiffiinces,  d’être 
moins  inftruits  de  ce  qui  leur  convient ,  que  les 
animaux  qui  leur  font  à  tous  égards  fi  inférieurs* 
Le  chien  Qa')  diftinguera  dans  des  milliers  do 
gramen  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  le  gué-» 
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rir  :  la  chevre  fauvage  connoîtra  dans  le  dtâiamt 
îe  heaume  qui  convient  à  la  guérifon  de  fes  blef- 
fures  ;  La  tortue  trouvera  dans  l’origan  le  con- 
tre-poifon  de  la  vipère;  l’aigle  fçaura  entrete¬ 
nir  fa  vue  perçante  par  l’ufage  du  fenouil;  & 
l'Eléphant  enfin,  pour  ne  pas  accumuler  tant 
d’autres  exemples,  aura  Faddreflè  d’arracher  de 
fon  corps  &  de  celui  de  fon  maître,  les  traits 
qu’on  leur  aura  lancé;  &  ce  fçavant  homme ,  Pvoi 
des  animaux  &  qui  fouvent  a  allez  d’orgeuïl 
pour  s’eftimer  tel  parmi  ceux  de  fon  efpèce, 
mourra  faute  des  fecours  fouvent  bien  légers  par 
lesquels  il  pourrok  encore  vivre.  Penfe-r-il 
donc  que  les  vaincs  connoifîànces  dont  il  s  en: 
enrichi  empêcheront  fa  fibre  de  fe  deflecher. 
Illiterati  num  minus  nervi  rigent,  demandoit 
horace  Epifh  8.  17. 

Concluons  donc  de  tout  ceci  avec  le  même  poète 
(  a  )  qu’il  11’y  a  de  fage  &  d’heureux  dans  ce  monde 
que  celui  qui  a  trouvé  la  fagefTe  &  le  moyen  de  con- 

noitre  ce  qui  doit  le  maintenir  dans  une  bonne  fanté, 

„  .  .  » 

U  no  mînor  eft  Jove  dives. 

Précipité  [anus. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fagefTe  ,  ou  plutôt 

(*)  lib.  1.  Epift,  u 
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îa  connoiflànce  morale  de  foi-même  ,  j’aurai  oc» 
cafion  dans  la  fuite  d’en  dire  tout  ce  qui  convient 
à  mon  fujet.  Il  eft  queftion  dans  celui-ci ,  des 
erreurs  trop  ordinaires  dans  la  connoiflànce  phy- 
iique.  Je  les  réduis  à  deux  principales;  ou  ne 
point  fe  connoître  dutout ,  ou  fe  connoître  mal  ; 
j’aurai  peine  à  prononcer  lequel  des  deux  efi  le  plus 
funefte.  Expliquons  ces  deux  propofitions. 

On  ne  fe  connoit  point  du  tout  fi  on  ignore 
àbfolument  les  parties  dont  les  liaifons  compo- 
fent  l’économie  animale;  on  fe  connoit  mal,  fi 
en  pouvant  nommer  ces  différentes  parties  &  leurs 
liaifons,  on  en  ignore  les  ufages.  Reprenons: 
ne  point  connoître  les  parties  &  les  liaifons  de 
fa  compofition  animale,,  c’efl:  voyager  fans  cefle 
dans  des  fen tiers  étroits  &  raboteux  environnés 
d’abîmes ,  où  un  faux  pas ,  l’écart  le  plus  léger  9 
nous  fait  précipiter.  Marcher  avec  fécurité  dans 
de  pareils  fentiers,  c’efl:  prendre  fon  parti  fur 
la  chute  immancablc  qu’on  doit  faire  inceflàment; 
&  prendre  un  tel  parti ,  eft  le  comble  de  îa 
folié.  C’efl:  cependant  ce  que  font  îa  plus  parc 
des  hommes:  auffi  leur  arrive-t-il  de  faire,  de 
bonne  heure,  cette  chute  funefte,  en  perdant 
une  fanté  qui  ne  revient  plus,  ou  la  vie,  dans  un 
âge  où  l’une  &  l’autre  devraient  être  dans  leur 
plus  forte  vigueur. 
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C’eil  une  chofc  d’expérience,  que  de  cinquam 
ce  perfonnes  que  nous  aurons  connues ,  dans  une 
Académie  par  exemple ,  à  Page  de  dix  -  huit  ans* 
vingt  ans  après  à  peine  en  pouvons -nous  nom¬ 
mer  douze  ou  quinze  qui  exiflent  encore.  Et 
les  cinquante  exiileroient  encore ,  s’ils  avoient 
appris  à  fe  connoître  eux  -  mêmes. 

Quoi  donc,  me  dira-t-on,  voulez- vous  exiger 
que  tous  les  hommes  ou  aumoins  le  plus  grand 
nombre  foient  ou  Phiiiciens, ou  Médecins?  Je  ré¬ 
pondrai  à  cela  que  ce  feroit  une  choie  bien  à 
délirer  pour  la  confervation  de  l’elpèce  :  mais 
qu’aumoins  il  n’eil  pas  plus  ridicule  de  propo- 
fer  dans  l’éducation  de  ceux  qui  font  nés  pour 
acquérir  des  connoiilànces ,  d'y  faire  entrer  cel¬ 
le-ci,  que  de  vouloir  qu’ils  foyent  géographes, 
mathématiciens,  mythologiiles  &c.  &c. 

On  ne  trouve  point  ridicule  qu’un  homme 
s’inftruife  d’une  infinité  de  pays  où  il  n’aura  ja¬ 
mais  rien  à  faire;  qu’il  fe  familial ife  avec  tou¬ 
tes  les  divifions  des  lignes  qui  compofent 
l'étendue;  qu’il  loge  dans  fa  mémoire  les  noms 
innombrables  des  Dieux  &  des  Déciles ,  leurs  ori¬ 
gine  &  tou  les  attributs  monflrueux  que  l’ima¬ 
gination  vici .  ufe  des  hommes  leur  a  donnés ,  & 

on  trouvera  étonnant  qu’on  lui  propofe  de  con- 

A  '  V 

naître  aumoins  le  méchanifme  efîentiei  de  fon  être; 


qu’il  fe  familiarife  avec  les  points  &  les  lignes 
qui  le  compofent,  &  qu’il  s'occupe  férieufemcnt 
&  de  leur  origine  &  de  leur  ufage  &  de  leur 
deflination. 

Outre  que  l’un  efl  beaucoup  plus  facile  que 
l’autre,  poura-t-on  difconvenir  qu’il  ne  foit  au#} 
plus  raifonnable  &  plus  utile  ?  Si  les  Phiiîciens 
s’étoient  autant  appliqués  à  compofer  des  métho¬ 
des  &  même  des  jeux  pour  rendre  cette  con- 
noiiïànce  de  bonne  heure  familière ,  ainfi  que  Foui 
fait  les  maîtres, les  Rhéteurs,  les  Mathématiciens , 
les  Géographes ,  les  Muficiens  &  les  Peintres, 
il  efl:  bien  certain  que  les  hommes  ne  feroient  pas 
fl  neufs,  &  que  beaucoup  y  feroient  fort  habi¬ 
les,  La  mémoire  qui  s’en  ferait  une  fois  char¬ 
gée,  les  retiéhdroit  toujours,  parceqüe  les  oc- 
cafions  de  les  y  graver  de  plus  en  plus  exiftent 
fans  ceffe,  foit  en  nous  mêmes,  foit  dans  ceux 
que  nous  voyons.  Il  paroit  même  qu’il  exifte 
en  nous  un  penchant  très  naturel  vers  cette  fcien- 
ce.  Il  efl  bien  fâcheux  qu’on  l'étouffe  des  nô¬ 
tre  enfance  par  une  foule  d’objets  trop  propres 
à  nous  porter  tout  entiers  ailleurs. 

Mais  enfin  nous  fournies  a  cet  âge  maî¬ 
tres  de  nos  inclinations  &  de  nos  démarches* 
Sious  femmes  encore  allez  jeunes  pour  acquérir 

de  nouvelles  connoiflcmces,  &  profiter  encore 
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long-temps  des  folides  avantages  qu’elles  procu^ 
rent.  Vous  avez  ailes  de  tems  alors,  malgré  les 
fondions  de  l’état  que  vous  avez  embrafïe ,  pour 
donner  des  heures  &  plufîeurs  différentes  heures 
à  des  maîtres  de  Mufique ,  de  Peinture  &  d’au¬ 
tres  arts  fouvent  moins  utiles.  Croyez-vous , 
qu’un  maître  de  Phifîque  ferait  mains  amuiant 
&  moins  intéreflànt  pour  charmer  le  temps  de 
v^tre  loifîr  ? 

Ce  morceau  d’architecture  qui  vous  étonne; 
ces  tons  mélodieux  qui  vous  enchantent ,  le  coup 
de  pinceau  qui  vous  ravit,  ont -ils  quelque  cho¬ 
ie  de  comparable  à  cette  architeéture  fublime  que 
vous  portez  fans  cefïè  avec  vous;  aux  tons  ad¬ 
mirables  &  prefque  inexplicables  de  vos  fibres, 
&  à  ces  coups  de  peinceaux  divins  qui  brillent 
fur  toutes  les  parties  du  voile  qui  couvre  ce 
chef  d’œuvre  delà  nature.  Vous  raifonnez  des  uns 
avec  tranfport ,  vous  devriez  rougir  de  l’ignoran¬ 
ce  qui  vous  force  à  garder  fur  les  autres  un  ftir  ' 
pide  &  profond  filence. 

Mais  ajQutera-t-on,cesconnoifTances  font  pour¬ 
tant  nécefîàires  pour  figurer  dans  le  monde.  Si 
on  fait  dépendre  la  néceffité  d’une  connoifïance 
des  influences  nécefîàires,  qu’elle  a  fur  les  agré¬ 
ments  que  nous  efpérons  en  retirer,  je  foutiens 
encore  qu’il  n’y  en  a  point  qui  nous  en  procih 
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fera  plus  &  qui  nous  rendra  plus  intéreflàns  aux 
yeux  des  autres  que  celle  de  nous  mêmes. 

Ainfi  à  tous  égards ,  puisque  on  ne  peut  nier, 
ni  fa  né  ce  iTi  té ,  ni  fes  avantages  fans  un  aveu¬ 
glement  auffi  flétrifïànt  que  volontaire,  je  penfe 
qu’on  ne  me  fçaura  pas  mauvais  gré  de  commen¬ 
cer  non  a  donner  une  Méthode,  mais  à  en  tra¬ 
cer  Amplement  le  plan ,  pour  engager  à  y  pren¬ 
dre  goût. 

Notre  corps  eft  compofé  de  deux  fortes  de 
parties  ;  les  unes  folides  ;  &  les  autres  fluides. 
Les  folides  fe  divifent  en  parties  dures  &  en  par¬ 
ties  molles. 

Les  dures  font  les  os,  les  cartilages  &  les  on¬ 
gles  ;  les  molles  font  les  ligaments  &  les  tendons  ? 
les  mufcles,  les  membranes ,  les  fibres ,  les  nerfs, 
les  artères ,  les  veines ,  la  chair ,  la  graille ,  la  peau, 
la  furpeau  ,  qu’on  nomme  épiderme ,  les  poils 
&  les  glandes. 

Les  os  compofent  toute  la  charpente  de  no¬ 
tre  corps.  Sa  partie  la  plus  noble  eft  la  tête. 
Cette  boëte  offeufe  qui  ne  paroi t  qu’une  feule 
pièce  qui  renferme  &  protège  avec  force  les  or¬ 
ganes  délicats  qui  nous  font  penfer  &  agir,  eft 
compofée  de  huit  pièces  différentes  engrenées  les 
unes  dans  les  autres,  ou  étroitement  appliquées 
|es  unes  fur  les  autres. 
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La  première  efl  Fos  du  front  qui  commencé 
à  la  racine  du  nez ,  fe  termine  près  de  celle  deâ 
cheveux ,  où  commence  une  future  qui  fe  divife 
de  droit  &  de  gauche  en  s’engrénant  avec  les 
o$  pariétaux  d’une  figure  quarrée,  qui  compo* 
fent  les  deux  parties  fupérieures  des  côtés  de  lu 
tête,  au  fommet  de  laquelle  ils  font  joints  par 
la  future  fàgittalc,  &  s’appliquent  inférieurement 
par  une  future  nommée  récailieufe ,  aux  os  des 
tempes,  circulaires  en  haut,  &  figurant  par  le 
bas  un  petit  roc;  ce  qui  leur  donne  le  nom 
d’os  piérreux.  C’efl  dans  ce  bas  que  fe  trouve 
le  conduit  oflèux  de  louïe ,  renfermant  quatre  oF 
feîets  nommés  a  catife  de  leur  figure ,  marteau  ; 
enclume ,  étrier,  orbiculaire. 

A  la  bafe  du  crâne  efl:  appliqué  horifontaîe- 
ment  l’os  fphénoïde  ;  &  au  milieu  de  celle  du  front 
efl  Fos  ethmoïde  qui  s’étend  jufques  h  la  cavité 
du  nez.  L’os  qui  couvre  le  derrière  de  la  tête 
appellé  occipital,  fe  termine  fupérieurèment  pa* 
une  luture  appellée  par  fa  figure,  lambdoïde  & 
inférieurement  on  y  voit  un  grand  trou  par  où 
pafïè  la  moële  allongée. 

Au  vifage  font  Fos  maxillaire  fupérieur  qui  for¬ 
me  la  plus  grande  partie  de  la  ioiie ,  Fos  de  h 
pomette  qui  en  figure  la  partie  fupérieure,  Fos 
Itnguis  à-peu-près  de  la  figure  d’un  ongle ,  coin 


thé  près  de  l’orbite  à  l’entrée  du  néz.  L’os  du 
palais  fitué  à  fa  partie  poftérieure  ;  le  vomer  qui 
forme  la  partie  inférieure  de  la  cloifon  du  nez^ 
&  enfin  l’os  maxillaire  inférieur,  qui,  ainfi  que 
}e  fupérieur,  contient  quinze  ou  feize  dents  j 
dont  quatre  font  appellées  incifives ,  deux  cari¬ 
ées  ,  &  dix  ou  neuf  molaires. 

La  tête  eft  portée  principalement  par  une 
eolone  compofée  de  vingt  -  quatre  vertèbres  dont 
ièpt  forment  le  col  ;  douze ,  le  dos ,  qui  forment 
le  derrière  de  la  poitrine ,  dont  le  devant  eft  com- 
pofé  de  vingt- quatre  os  courbés  en  demi  cercle^ 
&  d’un  os  plat  qui  en  couvre  la  partie  fupé* 
rieure ,  &  s’étend  en  angle  imparfait  jufques  au 
creux  de  l’eflomac  où  il  prend  le  nom  de  car¬ 
tilage  xiphoïde  ;  les  cinq  dernieres  vertèbres  ap~ 
partienent  aux  lombes. 

Cette  colonne  vertébrale  va  fe  joindre  au  bas* 
fin,  &  fe  repofe  fur  le  croupion  ou  os  facrum , 
qui  avec  le  coccix  forme  la  partie  poftériciire. 
L’os  fupérieur  de  chaque  côté  donne  le  nom  aux 
os  des  illes,  ou  hanches,  les  inférieurs  s’appel¬ 
lent  ifchlon  ;  l’os  pubis  forme  le  devant  du  baffin. 

Les  os  des  extrémités  font  plus  nombreux  mais 
aufll  plus  apparents  &  par  conféquent  plus  faciles 
à  retenir.  L’omoplate  qui  efl  plat ,  triangulaire  * 
commençant  à  la  première  côte ,  &  finiflànt  à  la: 
feptième» 
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La  clavicule  efl  fituée  entre  l’omoplate  &  le 
flernum. 

L’os  du  bras  appellé  humérus  efl  feul;  com¬ 
mence  à  Fomopîate  dans  la  cavité  duquel  fa  tête 
efl  placée,  &  fe  termine  b.  l’avant- bras  dont  les 
deux  os  appeilés  l’un  le  coude,  l’autre  le  rayon, 
font  unis  en  forme  de  charnière  à  Fos  du  bras 
&  fe  terminent  à  la  main  qui  efl  compolee  de 
trois  parties. 

Le  poignet,  appellé  carpe,  efl  compofé  de 
quatre  os  fupérieurs  &  quatre  inférieurs  très  ir¬ 
réguliers.  Ils  repréfentent  une  grote  à-pcu-près 
quadrangulaire  dont  l’attache  commence  au  fé¬ 
cond  os  de  l’avant-bras.  Ils  font  refiés  long- rems 
fans  nom  jufqu  a  ce  que  Lyccrus  leur  en  a  ap¬ 
proprié  d’analogues  à  leurs  figures  &  à  leurs  ufa 
ge's. 

Après  les  os  du  poignet,  viennent  tous  ceux 
de  la  main  jufqu’aux  premières  phalanges  des 
doigts.  Cette  fécondé  partie  de  la  main ,  appel- 
lée  métacarpe,  efl  compofée  de  quatre  os;  le 
premier  a  fa  bafe  au  fécond  os  du  fécond  rang 
du  poignet  en  prenant  vers  le  pouce,  &  finît 
à  ia  prérmere  phalange  du  doigt  indice.  Le  fé¬ 
cond  foutient  le  doigt  long ,  le  troifième  le  doigt 
annulaire ,  &  le  quatrième  le  petit  doigt 

Chaque  doigt  a  trois  os  appeilés  phalanges  & 
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ils  ne  différent  que  pour  la  longueur  &  la  groffeur, 
û  on  excepte  le  prémier  os  de  la  phalange  du 
pouce  qui  reffemble  plutôt  aux  os  du  méta¬ 
carpe  qu’à  ceux  du  doigt. 

En  paflànt  des  extrémités  fupérieures  aux  infé¬ 
rieures  ,  on  trouve  à  la  cuifie  un  feul  os  appellé 
•fémur,  le  plus  long  &  le  plus  gros  de  tout  le 
corps ,  d’une  figure  cylindrique  &  un  peu  cour¬ 
be  au  milieu,  articulé  par  ernhaut  avec  l’os  in¬ 
nommé  ,  & en-bas  avec  le  tibia,  tourné  en  de¬ 
hors  par  le  haut,  &  par  le  bas  en  dedans. 

Le  tibia  ell  un  des  grands  os  de  la  jambe. 
On  en  compte  deux  autres ,  fçavoir  la  rotule  <& 
le  péroné.  L’os  tibia  eft  triangulaire,  articulé 
par  en- haut  avec  les  condyles  de  la  cuiffe,  & 
par  en -bas  va  fe  joindre  à  la  rotule  attachée  à 
fa  tubérofité  par  un  ligament  gros  fort. 

L’os  de  la  rotule  reflemble  à  une  châtaigne  & 
a  en  épaiflèur  la  moitié  de  fa  furface. 

Le  péroné  eft  un  os  long,  articulé  fupérieu*» 
rement  avec  la  facette  inférieure  de  l’ongle  du  ti¬ 
bia,  &  par  le  bas,  en  partie  par  fa  face  carti* 
lagineufe  avec  l’échancrure  latérale  du  tibia,  & 
en  partie  avec  le  premier  os  du  piéd  qui  eft  de 
trois  parties  comme  la  main, 

La  prémiere  appellée  tarfe,  eft  compofée  de 
quatre  os  principaux  &  de  trois  petits,  La  fécondé 
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qui  va  jufques  à  la  racine  des  doigts  appellée  me** 
tatarfe ,  à  cinq  os  qui  forment  enfemble  une  ef- 
pece  de  grille.  On  pourroit  y  compter  deux 
offelets  appellés  fésamoïdes  qui  appartiennent  au 
pouce.  La  troifième  commence  à  la  racine  des 
doigts  que  l’on  appelle  orteils  qui,  excepté  le 
pouce  qui  n’a  que  deux  os,  ont  chacun  trois 
os  ou  trois  phalanges ,  mais  plus  petites  que  les 
doigts  delà  main.  On  remarque  auffi  dans  leurs 
articulations  des  ofièîets  infiniment  plus  petits 
qu’au  gros  orteil. 

Les  ongles  font  des  îamtnes  dures  &  tranfpa- 
rentes,  intimément  appliquées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  &  prenant  leur  fubftance  des  mamelons  ner¬ 
veux  de  la  peau  qui  fe  durcifiènt ,  à  mefure  qu’ils 
gagnent  les  extrémités* 

Excepté  les  dents  qui  font  comme  des  che- 
villes  enfoncées  dans  les  alvéoles*  tous  les  os 
fe  tiennent  ou  par  engrénèure,  ou  par  charnier 
te,  ou  par  application* 

Les  cartilages ,  moins  durs  que  les  ,os ,  en  garnir 
fait  &  foutiennent  les  extrémités,  pour  en  pro-^ 
curer  les  mouvemens  divers  auxquels  ils  font  de» 
ftinés. 

Aux  ligaments  commencent  les  parties  molles 
des  folides  de  notre  corps.  Moins  durs  que  les 
cartilages;  ils  donnent  aux  os  un  nouvel  appui 


qui  en  facilite  les  mouvemens ,  ainfi  que  les  tendons^ 
qui  font  un  aflemblage  très  denfe  de  l’extrémité  des 
mufcles  ,qui  plus  déliés  &  capables  d’extenfion  & 
de  contraction,  perfeélionnent  l’exercice  de  tous 
les  membres. 

Les  membranes ,  compofées  de  fibres  ferrées  & 
régulièrement  entrelaflees ,  tapiflent  la  furface  des 
os ,  où  elles  prennent  le  nom  de  période ,  &  les  ca¬ 
vités  intérieures  du  corps  où  elles  confervent  le  nom 
de  membranes.  Elles  font  d’un  fentiment  exquis* 

Les  fibres  font  des  filets  élafiiques  très  fins 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  mufcles? 
toujours  prêts  à  fe  racourcir  à  la  plus  légère 
Impreffion  de  Famé,  ou  du  corps,  &  qui  ne 
s’étendent  jamais  fans  lafîîtude ,  ou  fans  douleur, 
quoiqu’elles  foient  par  leur  nature  capables  d’une 
très  grande  extenfion, 

Les  nerfs  font  des  filets  longs,  poreux,  blancs 
&  creux,  partant  du  cerveau  &  de  l’épine  &  le 
difiribuant  à  l’infini  dans  toutes  les  parties  même 
les  plus  imperceptibles  de  tout  le  corps ,  où  ils, 
donnent  le  fentiment  &  le  mouvement. 

Les  artères  font  deux  canaux  creux ,  compo** 
fés  de  plufieurs  tuniques,  qui  fe  referrent  &  fe 
dilatent  fans  cefiè,  prenant  leur  origine,  l’une  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur  pour  porter  le  fang 
au  poumon;  pour  quoi  elle  eft  nommée  pulmo* 
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naire ;  l’autre  appellée  aorte,  diffcribue  le  faiig* 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines  d’uri 
dlîu  moins  folide  que  les  arteres  ,  en  font  une 
continuation  &  rapportent  au  cœur  le  fang  qu’el¬ 
les  en  ont  reçu. 

o 

La  chair  effc  un  tiffu  de  fibres ,  de  vaiflèaux , 
&  de  nerfs* 

La  graillé  eft  un  compùfé  de  plulieurs  enve¬ 
loppes  qui  en  ont  une  commune  nommée  mem¬ 
brane  adipeufe  ;  elles  contienent  un  fuc  huileux  dont 
Fufage  effc  en  partie  d’entretenir  la  fouplelle  des 
mufcles. 

La  peau  effc  une  membrane  poreufe,  élafli- 

que,  toute  compofée  de  libres,  de  nerfs  &  de 

* 

vailfeaux. 

L’Epiderme  ou  furpeau  efc  un  voile  extrême¬ 
ment  délié  &  fin,  mais  ferré  &  fort,  dilpofé  en 
petites  éminences  &  lignes  fpiraîes , plus  épais, où 
la  délicatelfe  du  tact  effc  moins  nécelTàire  s  fe  ré¬ 
parant  facilement. 

Les  poils  font  des  filets  creux ,  cilindriques  , 
naiffimts  de  la  graille  des  mamelons  de  la  peau, 
<&  perçant  l’épiderme.  Ils  acquérent  une  Ion- 
gueur  très  confidérable  tels  que  les  cheveux.  Les 
glandes  font  des  petits  corps  mois,  d’une  fub- 
flance  granuleufe ,  qui  leur  eft  propre;  couver¬ 
tes  d’une  membrane  &  contenant  des  cavités 

pro- 
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propres  à  perfèétionner  la  limphe,  ou  à  réparer  du 
fang  certaines  liqueurs» 

Voilà  en  peu  de  mots  le  canevas  des  connoîft 
fances  néceflaires  de  la  prémiere  compofidon  de 
notre  corps,  que  j’ai  nommé  folide. 

Il  en  eft  une  autre  qui  n’eft  pas  moins  impor¬ 
tante  ,  ni  moins  curieufe ,  qui  eft  celle  des  fluides* 
J’entends  par  fluides  toutes  les  liqueurs  qui  peu¬ 
vent  entrer  dans  le  fang  &  s’en  féparer.  Et  par¬ 
le  fang  un  mélange  exaét  &  travaillé  de  toutes 
les  liqueurs  qui  circulent  dans  le  corps. 

Le  chile  eft  le  réfultat  de  tous  les  aliments 
que  nous  prenons ,  &  la  liqueur  prémiere ,  qui 
fournit  au  fang  tous  les  principes  dont  -  il  eft 
compofé.  Il  eft  par  conféquent  la  première  pro¬ 
duction  des  aliments  ;  blanc ,  doux  &  léger ,  com¬ 
mencé  par  la  maftication ,  plus  travaillé  dans  l’ef- 
romac ,  &  féparé  dans  les  inteftins ,  préparé  par 
les  glandes,  perfeétionné  dans  le  réfervoir  où  il 
acquert  une  légèreté ,  &  une  délicateflè  qui  le  fait: 
monter  jufqu’à  la  veine  fousclaviere  gauche  ,  d’où 
il  paflè  par  la  veine  cave  dans  le  cœur,  où  il 
commence  fon  mélange  intime  avec  le  fang. 

Le  fang  eft  un  compofé  d’une  infinité  de  glo¬ 
bules  rouges  &  blancs,  qui  fe  divifent,  &  fe  fub- 
•tilifent  au  point,  qu’on  ne  peut  fe  faire  d’idée 
de  leur  peti  telle.  Ces  globules  font  noyés  & 
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portés  dans  une  férofité  ,  &.  liés  par  un  fuc  gé¬ 
latineux,  plus  ou  moins  épais. 

Toutes  les  autres  humeurs  qui  paroiffent  dif¬ 
férentes  du  fang,  n’en  font  que  des  fécrétions, 
telles  que  le  fuc  nerveux;  la  limphe,  la  moëlle, 
la  fjmovie  &c.  ou  des  excrétions  telles  que  l’u¬ 
rine,  la  falive  &c.  Toutes  ces  humeurs  ainfi  fé- 
parées,  ont  des  réfervoirs  propres,  d’où  après 
s’être  perfeétionnées ,  &  avoir  fervi  aux  différents 
ufages  auxquels  elles  font  deflinées,  ou  elles  ré- 
fluent  dans  la  maffe  du  fang ,  ou  elles  forcent  du 
corps  comme  des  parties  excrémentielles ,  qui  ne 
feroient  propres  qu’à  en  troubler  l’harmonie. 

Connoître  jufqu’au  moindre  détail  de  toutes 
les  parties  folides  &  fluides  de  notre  corps 
telles  que  je  viens  d’en  indiquer  un  précis. 
C’efi:  fe  connoître  mai ,  fi  on  en  ignore  les  liaifons, 
les  rapports  &  les  ufages.  Ainfî  quelqu’un  con- 
noîtroit  mal  la  tête  d’un  homme,  s’il  ignoroit 
la  conflruélion  du  cerveau,  la  divifion  de  fes  hé- 
mifphères,  de  fes  lobes,  leur  valeur,  leur  figure, 
leur  fur  face ,  &  leur  tiffu ,  dans  qu’elle  partie  fe 
féparent  les  efprits  animaux ,  celle  où  ils  fe  per 
icétionncnt ,  les  artères  &  les  veines  qui  fournif- 
fent  à  ces  efprits  &  les  ufages  auxquels  ils  fervent 
dans  leur  ramifications  &  leurs  immenfes  contours, 
les  productions  admirables  de  la.  moelle  qui  vont 
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vivifier  jufques  aux  extrémités  les  plus  éloignées  9 
&  remontent  en  filets  innombrables  dans  le  même 
liège  d’où  ils  font  fortis.  &c;  toutes  les  caufes 
au  moins  principales  qui  peuvent  déranger  les  ac¬ 
tions  naturelles  ou  volontaires  qui  réfultent,  ou 
de  leurs  bonne  conformation,  ou  de  l’entretien  de 
leurs  accords.  On  en  doit  dire  autant  de  la  par¬ 
tie  antérieure  &  inférieure  de  la  tête  &  des  au¬ 
tres  viscères ,  entre  lesquels  l’Auteur  de  la  Nature 
a  établi  une  harmonie  fi  intime ,  que  le  moindre  res- 
fort  n’en  peut  être  altéré ,  fans  porter  plus  ou  moins 
de  trouble  &  de  defordre  dans  l’économie  animale» 

Tel  efi  en  peu  de  mots  le  canevas  de  la  con- 
noifiance  phifique  de  foi  -  même ,  d’où  réfulte  na¬ 
turellement  celle  de  fon  tempérament,  fur  lequel 
on  ne  peut  fe  tromper ,  fans  commettre ,  à  cha¬ 
que  infiant,  les  fautes  les  plus  efîentielles. 

Mon  Médecin  connoit  mon  tempérament,  di™ 
fent  prèsque  tous  les  hommes:  ne  vaudrait  -  ii 
pas  mieux  que  vous  le  connuffiez  vous-même? 
Et  fi  vous  vous  étiez  bien  étudié,  qui  pourroit 
le  connoître  plus  fièrement  que  vous?  C’efi:  une 
fçience  presque  toute  de  fieu  dm  eut  ;  pouvez- vous 
donc  fur  une  affaire  de  cette  conféquence  &  que 
tant  de  circonfiances ,  qu’un  Médecin  ignore ,  font 
fi  fouvent  varier ,  pouvez  -  vous,  dis -je,  vous  en 
apporter  pleinement  a  des  étrangers?  Ceux  qui 
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vous  difent ,  tranquiliifez  -  vous  à  préfent  ;  je  corL 
nois  votre  tempérament ,  feroicnt  bien  mieux  de 
vous  inviter  à  vous  conduire  de  façon  à  vous  en 
faire  un  bon ,  à  vous  en  procurer  les  moyens ,  & 
à  follicicer  continuellement  vos  propres  lumières, 
pour  les  éclairer  fans  celle  fur  ce  tempérament 
qu’il  efb  fi  intéreffànt  qu’ils  confultent,  qu’ils 
fuivent,  &  qu’ils  ménagent. 

Point  de  jactance  dans  notre  Art;  aucun  ne 
demande  plus  de  modeftie  &  de  crainte  dans  fon 
exercice  par  les  variations  aétuelles  qui  dérangent 
les  fpéculations  les  plus  fatisfaifantes,  &  qui  nous 
ont  paru  les  plus  lumineufes.  Vous  avez  été 
goutcux  pendant  vingt  ans,  cette  goutte  s’éva¬ 
nouit  &  vous  jouiflèz  d’une  fan  té  dont  vous  fa- 
vourez  toutes  les  délices  :  mais  au  bout  d’un  an 
ou  deux ,  une  néphrétique  des  plus  violentes  & 
dont  vous  n’avez  jamais  fenti  la  plus  légère  at¬ 
teinte  vient  vous  aflaîllir;  les  remèdes  qu’on  va 
vous  adminiltrer  pour  cette  néphrétique  qui  en 
ont  guéri  mille  autres ,  vous  couchent  en  vingt- 
quatre  heures  fur  le  lit  de  mort.  De  voit  -  on 
oublier  que  votre  conf litu tdon  elïèntielle  étoit  d’ê¬ 
tre  goutteux.,  &  que  dans  cette  néphrétique  vous 
l’étiez  encore. 

je  regarde  donc  non  feulement  les  variations 
qui  dérangent  le  tempérament  comme  un  ohfla- 
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de  très  difficile  à  vaincre;  Mais  je  crois  encore 
que  le  tempérament  même  le  moins  fujet  aux 
variations  laide  encore  bien  des  ténèbres  à  pé¬ 
nétrer,  avant  de  pouvoir  en  établir  le  caractè¬ 
re,  C’ed  une  affaire  presque  toute  d’expérience 
&  de  fentiment;  qui  pourra  mieux  en  juger  que 
nous -mêmes;  &  qui  peut  mieux  en  diffinguer 
les  vraies  ou  les  faudès  nuances? 

Les  règles  qu’on  peut  donner  à  ce  fujet  font 
certaines  en  elles -mêmes;  mais  l’application  en 
eff  nialheureufeinent  d  douteufe  !  On  fçait  les  qua„ 
lités  qui  établidènt  tel  ou  tel  tempérament  ;  mais 
-fçait -on  bien  à  quel  dégré  ces  qualités  fe  trou¬ 
vent  dans  tel  ou  tel  individu? 

C’eft  donc  l’erreur  la  plus  groffière  &  cepen¬ 
dant  très  générale  de  n’être  point  adèz  attentifs 
fur  nous -mêmes,  pour  fui  vre  au  moins  les  mar¬ 
ques  les  plus  effentielles  qui  didinguent  notre 
tempérament  de  celui  d’un  autre. 

Nous  en  connoidons  quatre  principaux.  10  Le 
bilieux  qui  réfuite  de  la  chaleur  &  de  la  fécherefle. 

20.  Le  languin  où  dominent  le  chaud  &  l’hu¬ 
mide. 


30.  Le  mélancolique ,  compofé  du  froid  & 
du  fec. 

40*  Le  phîegmatique  où  féreux  dans  lequel  le 
le  froid  &  l’humide  parodient  domin 
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Les  bilieux  fe  connoiflent  à  leur  chair  maigre 
&  dure ,  à  la  groflèur  des  veines ,  à  la  force  &  la 
vivacité  du  pouls ,  à  la  rudeilè  &  la  fécherelle  de 

leur  peau,  &  à  la  quantité  de  poils  noirs  dont 
elle  eft  couverte  ;  leur  efprit  eft  vif,  &  s’agite 

fans  celle,  prompts  dans  leurs  jugements,  opi¬ 
niâtres,  impérieux  &  colères. 

Les  mélancoliques  ont  la  peau  lilïè ,  polie ,  bru¬ 
ne,  parfemée  de  poils  noirs.  Le  pouls  eft  dur 
&  fort,  mais  lent,  avec  un  peu  d’embompoint. 
Ils  font  colères,  mais  avec  réflexion,  fuscepti- 
bles  de  crainte  &  de  trifteffe ,  &  difpofés  à  la 
vengence  ;  leurs  pallions ,  pour  erre  moins  vives, 
n’en  font  que  plus  à  craindre.  Car  ils  ont  bel- 
prit  jufte,  capable  d’établir,  de  concevoir  de  grands 
moyens ,  de  vaftes  projets ,  &  de  les  exécuter. 

Les  ftnguins  ont  une  peau  blanche,  femée  de 
poils  bruns  ou  blonds,  fur  leur  teint  brillent  la 
fraîcheur  &  le  coloris.  Leur  pouls  eft  libre,  égal 
&  modérément  élevé  :  leurs  chairs  ne  font  ni  mol¬ 
les  ni  fermes,  leurs  vaifleaux  font  larges  & 
éminents  ;  leurs  mufcles  faciles  aux  mouvements, 
exemts  de  fortes  pallions,  incapables  de  gran¬ 
des  vertus,  fociables ,  bons ,  gais ,  francs  mais  légers. 

Les  phlegmatiques  ont  le  pouls  lent,  petit  & 
profond,  les  veinés  étroites  &  enfoncées ,  la  peau 
blanche,  unie  &  femée  de  poils  blonds  ou  cha- 
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tains  &  fins.  Leur  chair  eft  molle,  graffe  & 
élevée,  ordinairement  fujets  à  la  pituite  &à  Tes  in¬ 
commodités  :  pareiïeux ,  ils  ont  beaucoup  de  par¬ 
lions ,  lents  à  concevoir,  incapables  d’exécuter, 
&  aufîi  peu  propres  aux  grandes  vertus  qu’aux 
grands  vices. 

Voilà  les  principes  généraux  pour  diftinguef 
les  tempéraments;  mais  que  deviennent  ces  prin¬ 
cipes,  quand  par  leurs  conféquences  que  j’ai  fui- 
vi  exactement-,  cet  homme,  par  exemple,  que  j’ai 
jugé  fanguin  a,  fuivantles  circonftances ,  les  qua¬ 
lités  du  bilieux ,  &  dans  d’autres ,  celles  du  mé¬ 
lancolique  &  ainil  des  autres,  vice  verfâ? 

Je  dois  avouer  que  les  confinions  de  tempéra¬ 
ment  régnent  beaucoup  parmi  les  hommes,  de 
que  j  ’en  connois  plus ,  à  qui  on  ne  peut  en  af- 
flgner  un  de  caractère ,  qu’il  n’y  en  a  dont  on  peut 
dire  avec  vérité  qu’ils  font  bilieux  ou  fanguins, 
&c.  &c.  De  forte  que  je  me  crois  fondé  à  dire 
que  les  tempéraments  varient  autant  parmi  les 
hommes  que  leur  figure ,  quoique  celle  -  ci  foit 
fouvent  trompeufe.  Plût  a  Dieu  que  ceux-là 
fuflènt  auffi  apparents ,  &  facilles  à  reconnaître  ! 
D’où  je  conclus  encore  une  fois  que  l’hommé 
qui  éprouve,  fans  celle  par  fentiment,  les  qua¬ 
lités  dominantes  de  fon  corps  &  de  fon  ame ,  peut 
feul  juger  de  fon  tempérament,  &  en  diftinguer3 
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autant  qu’il  eft  poffible ,  le  caraélère  eflentiel. 

Mais  alors  encore  il  fe  connoitra  mal,  fi,  en 
conféquence  de  ce  caraétère  déterminé,  il  n’em- 
braflè  le  genre  de  vie  qui  lui  eft  propre.  Ce  bi¬ 
lieux,  par  exemple,  qui  fe  connaît  tel  ,  &  qui 
fe  livre  à  tous  les  mets  échauffans  ,  aux  bois¬ 
ions  fpiritueufes,  aux  exercices  du  corps  &  de 
Fefprit  qui  enflamment  le  fang,  fe  connoit  très 
mal  :  au  moins  agit-il  comme  celui  qui  ignore 
abfoiument  fon  tempérament,  &  ainfi  des  autres. 

Voilà  une  erreur  des  plus  funeftes;  on  fe  ïaif- 
fe  aller,  dit  on,  à  fon  tempérament:  c’efi  à  dire 
qu’on  fuit  aveuglément  tout  cequi  y  eft  contrai¬ 
re.  Ainfi ,  pour  dernier  exemple ,  mais  qui  fera 
plus  fenfible  parce  qu’il  eft  plus  commun;  ce 
;  phlegmatique  devroit  être  dans  un  exercice  con¬ 
tinuel  ,  pour  déplacer  &  diffoudre  ces  glaires  qui 
l’incommodent,  ces  vîfcofités  qui  obftruent  les 
vifeères ,  pour  fortifier  fes  mufcles  qui  languiflènt* 
il  devroit  manger  peu,  boire  encore  moins;  & 
vivre.,  foit  pour  le  choix,  foit  pour  la  quantité 
dans  la  diète  la  plus  exacte. 

Mais  c’efi:  fon  tempérament  d’être  parcficux, 
gourmand ,  buveur.  Il  fuit  le  travail  qui  lui  eft 
contraire ,  dit  il ,  parce  qu’il  le  fatigue  ;  il  dort 
pour  digérer  ;  il  s’enfonce  dans  la  molefle  pour 
engourdir  fes  douleurs;  il  s’abandonne  enfin  pour 


y 


■  SUR  LA  SANTÉ  89 

parler  avec  le  vulgaire  à  fon  tempérament.  Ce¬ 
lui-ci  eft  le  pèire  de  tous:  fouvent  formé  par 
l’art,  &  l’enfant  ordinaire  de  l’opulence  &  de 
l’oifiveté. 

Cherchez  des  phlegmatiqnes  décidés  parmi  les 
ouvriers  &  les  foldats.  Vous  n’en  trouverez  pas 
un  feu!.  Le  travail  donne  des  vertus  aux  tem¬ 
péraments  qui  en  paroiiïènt  le  moins  fufcepti- 
bîes. 

Mais  que  .de  pituiteux  dans  le  fein  des  richef- 
fes,  dans  les  palais  des  grands,  &  à  la  fuite  des 
cours  !  Ils  n’étoient  pas  nés  avec  ce  .trille  tem¬ 
pérament.  Il  n’ell  que  faélice  dans  le  plus  grand 
nombre;  mais  l’habitude  l’a  rendu  comme  natu¬ 
rel.  Que  de  travaux  pour  le  changer,  que  de 
fagacité  pour  en  didinguer  les  anciens  principes 
fi  tridement  défigurés ,  que  de  force  dame  dans 
-  le  fujet  pour  s’élancer  hors  de  l’abîme  !  Le  pro¬ 
jet  feul  en  ed  effrayant.  Des  années  fe  pafienc 
avant  d’en  concevoir  la  néceffité,  d’autres  leur 
fuccédent  avant  de  pouvoir  vaincre  fa  répugnan¬ 
ce  :  &  une  vieilleflè  prématurée  arrive  où  enfin 
on  raifonne  bien;  mais  où  les  forces  manquent 
pour  exécuter. 

Ainfi  on  meurt  viélime  de  l’habitude  ou  plu¬ 
tôt  du  tempérament  artificiel  qu’on  s’ed  formé 
foi-même;  il  ed  donc  décidé  que  négliger  decon- 
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noître  fon  tempérament,  &  les  chofes  qui  lui 
conviennent ,  eft  une  erreur  des  plus  funeftes  à 
la  fanté  ,*  &  que  de  fe  repofer  pleinement  fur  un 
autre  du  foin  &  de  la  conduite  d  une  pareille 
connoiflànce ,  c’eft  le  comble  de  la  llupidité. 

*  '  '  ■ 
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CHAPITRE  TROÏSIEM  E. 

âe$  Erreurs  oçcafîonnées  par  P  exemple 


T  J 'Exemple  eft  fans  contredit  le  poifoli  le  plus 
général  &  auffi  le  plus  féduifant  de  la  fanté.  Il 
fe  préfente  à  chaque  pas,  que  nous  Mon  s,  &  on 
le  prend  avec  d’autant  plus  d’avidité,  qu’il  con¬ 
vient  a  nos  inclinations  ,  &  qu’il  nous  eft  offert 
trop  fouvent  fous  le  voile  fpécieux  d’une  auto¬ 
rité  qu’on  adule ,  ou  qu’on  refpeéle. 

Une  des  grandes  raifons  qui  engagent  les  hom¬ 
mes  à  s’authorifer  de  l’exemple,  c’eft  que  plu- 
fieurs  fc  perfuadent  que  la  Médecine  eft  un  en¬ 
chaînement  d’expériences  dans  lesquelles  on  a 
fait  choix  des  plus  heureufes  pour  les  adopter, 
dans  les  mêmes  circonftances  ;  que  ce  n’eft  point 
une  fcien.ce  miftérieufe  dont  les  arcanes  foient 
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tous  les  hommes  de  bon  fens  ont  droit  d’en  rai- 
foner ,  d’en  pofer  les  principes,  d’en  appliquer 
les  conféquences.  Les  premiers  hommes,  ajou¬ 
tent  ils,  étoient  auflî  fortunés  que  nous  dans 
l’ufage  des  chofes  propres  à  conferver  la  faute 
&  a  la  réparer.  Les  exemples  de  ceux  qui  les 
avoient  précédé ,  ou  qui  vivoiént  avec  eux ,  étoient 
l’unique  fondement  de  leur  conduite:  un  mala¬ 
de  expofé  à  la  vue  des  curieux  rencontroit  or** 
dinairement  dans  leur  nombre  un  libérateur ,  ou  qui 
avoir  fu  traiter  lui  -  même  avec  fuccès  une  mala¬ 
die  femblable,  où  pouvoir  rendre  compte  du 
remède  avec  lequel  d’autres  l’avoient  guéri.  J’avoue 
que  telle  eft  la  véritable  origine  de  la  Médeci¬ 
ne,  &  qu’elle  s’efl  maintenue  telle  jufqu’au  fiè- 
cle  ci’Hipocrate  :  malheureufement  les  hommes  ont 
trop  bien  continué  à  fe  guider  fur  les  mêmes 
principes ,  fans  faire  attention  aux  imperfections 
fans  nombre  qui  accompagnent  nécefïairement 
l’enfance  des  chofes  les  plus  fublimes  &  les  plus 
réfpectables.  Ils  roulent  avec  opiniâtreté  fur  le 
fpécieux  dont  ils  fe  font  un  rempart,  &  gardent 
ainfi  toute  la  vie  leurs  inconféquences  &  leurs  maux. 

Oui  la  Médecine  ef:  une  fcience  fublime  & 
miftérieufe ,  &  ceux  qui  Fcnvifagent  fous  un  point 
de  vue  fi  facile,  fe  trompent  groffiérement.  Mil¬ 
le  mille  vies  d’hommes  qui  s’en  font  unique-' 
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ment  occupés,  n’ont  point  fuffi  encore  a  en  dé¬ 
velopper  tous  les  miftères*  C’eft  l’aveu  trifte, 
niais  forcé  des  gens  qui  s’y  appliquent,  &  je 
m’aflure  qu’il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  reculât 
en  entrant  dans  cette  vafte  carrière,  s’il  ne  dé¬ 
toura  oit  la  vue  de  l’océan  fur  le  quel  il  s’ex- 
pofe,  &  ne  fe  faifoit  continuellement  illulion 
fur  la  profondeur  de  l’abîme  qu’il  ôfe  fonder  ;  c’eft 
bien  le  cas  d’être  trop  perfuadé  que  les  exemples 
île  fervent  prefque  plus  de  rien  ;  la  grande  diver- 
fité  des  maladies  du  même  genre,  la  variété 
de  leurs  fimptômes,  les  faces  nouvelles  qu’el¬ 
les  offrent  fans  ceiïè,  la  diverfité  des  fentimcnts 
&  des  pratiques  de  ceux  qui  nous  ont  précédé , 
l’impoffibilité  de  rafîèmbler  toutes  les  nuances  & 
de  comparer  avec  les  Auteurs  célèbres,  qui  ont 
à  jufte  titre  mérité  notre  confiance;  dans  lesquels 
nous  trouvons  tout  dans  une  ieéture  indéterminée, 
&  chez  lesquels  nous  cherchons,  prefque  tou¬ 
jours  en  vain  les  traits  lumineux  qui  doivent  nous 
guider  pour  le  moment  ;  voilà  fans  doute  des  dif¬ 
ficultés  ,  mais  qui  ne  font  que  commencer  la  lifte 
d’un  nombre  d’autres,  trop  immenles  pour  que 
j’ofe  entreprendre  de  les  expofer. 

Il  s’en  fuivra  au  moins  qu’il  n’eft  pas  indiffé¬ 
rent  de  fe  conformer  à  la  conduite  de  telle  ou  tel¬ 
le  perfcnne  pour  fa  famé  ;  puis  qu’il  faut  tant  de 
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lumières  acquifes  &  réfléchies ,  qu’on  peut  prefque 
toujours  douter  avec  fondement,  que  ceux  qui 
nous  donnent  des  exemples,  foient  bien  en  état 
de  fe  bien  conduire  eux-mêmes.  Ainfl  ceux  qui 
feront  jaloux  de  leur  fanté,  fe  garderont  bien  de 
fe  mouler  fur  les  exemples  des  autres;  car  on 
peut  alïiirer,  fans  crainte  de  fe  tromper,  qu’en 
général  ils  ne  valent  rien,  ou  parce  qu’ils  font 
en  eux-mêmes  mauvais,  ou  parceque  étant  bons, 
ils  ne  conviennent  point  aux  cire onflan ces  dans 
lesquelles  on  fe  perfuade  qu’on  peut  les  fuivre. 

C’ell  ainfl  que  j’ai  vu  des  hommes  prendre  le 
lait  à  l’exemple  de  tels  &  tels  h  qui  il  avoit  fait 
beaucoup  de  bien,  être  obligés  de  le  quitter 
parce  qu’il  leur  faifoit  beaucoup  de  mal.  L’ex¬ 
emple  d’un  homme  devenu  frais  &  vigoureux  par 
Fufage  du  bain  froid,  a  coûté  la  vie  à  plufieurs 
qui  crovoient  pouvoir  en  ufer  avec  le  même 
avantage:  témoins  ces  vieux  Sénateurs  Romains, 
dont  parle  Pline,  qui  victimes  infenfées  de  la 
mode,  alloient  par  air  éteindre  les  trilles  relies 
d’une  chaleur  ufée ,  dans  l’eau  glacée.  Tel  fe  ren¬ 
dra  fort  en  buvant  de  l’eau  ;  un  'autre  fe  rétabli¬ 
ra  avec  du  vin  pur;  celui-ci  avec  des  boifîbns 
moyennes;  celui  là  avec  beaucoup  de  boiflbn  & 
très  peu  de  nouriture  ;  quelqu’autre  en  mangeant 
bien  &  buvant  peu.  Qui  pourroit  expliquer  les 
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différentes  eombinaifons  de  toutes  ces  choies ,  don- 
neroit  fans  doute  un  ouvrage  très  utile,  mais  im- 
menfe.  L’occafion  feule  fournit  à  la  penfée  d’un 
homme  fage  &  expérimenté,  celle  qui  convient 
pour  le  moment. 

Quelle  eft  donc  la  folie  &  l’ignorance  de  ceux 
qui  prétendent  affiijettir  tout  le  monde  à  leur 
régime.  C’eft  fans  doute  un  grand  écueil  pour  la 
fanté  que  la  fociété  de  ces  perfonnes  qui  ont  l’air 
d’être  faines ,  en  menant  une  vie  peu  réglée ,  & 
qui  difent  a  tout  le  monde:  vivez  comme  moi* 
je  me  porte  à  merveille.  L’exemple  eft  furtoüt 
redoutable,  fi,  comme  je  lai  déjà  dit,  il  eft  don¬ 
né  par  une  perfonne  en  autorité. 

Un  Prince  intempérant  tue  un  grand  nombre 
de  fes  Courtifans  :  fans  mœurs ,  il  changera  tous 
les  vifages  brillans  delà  Cour,  en  faces  hipo cri¬ 
tiques.  8cc  &c.  Les  parents  gourmands  verront 
•naître  beaucoup  d’enfants,  &  fouvent  n’auront 
pas  la  confolation  d’en  voir  parvenir  un  fetil  à 
Page  de  discrétion  :  vicieux ,  leur  exemple  funefte 
les  aura  énervé  avant  ladolescenfe  •  dans  laquelle 
ils  auront  la  douleur  de  les  voir  expirer. 

Que  les  parents  fobres  &  vertueux  frémifïcnt 
en  penfant  que  leur  exemple  ne  fuffit  point  à  la 
confervation  de  la  fanté  &  des  mœurs  nécefîaircs 
h  la  fanté  de  leur  famille,  qu’il  faut  encore  être 
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fur  du  bon  exemple  de  ceux  qui  les  aprochent 
&  auxquels  011  eft  forcé  ,  par  bien  féance ,  ou 
par  befoin  ,  d’accorder  de  la  familiarité.  Do» 
mefliques  ,  Gouvernantes ,  Précépteurs  ,  amis , 
maîtres  ,  oh  que  d’Héloïfes  féduites  &  perdues 
par  les  Abélards  !  Tous  doivent  concourir  avec 
vous  par  les  bons  exemples  à  la  confèrvation 
morale  &  phyfique  de  votre  famille. 

Mais  quel  fera  le  fort  de  ces  tendres  viélimes 
que  vous  faerifiez  à  des  mains  étrangères,  hors 
de  vos  maifons  ,  de  votre  Ville  ,  avant  même 
•que  la  raifon  les  ait  foiblement  éclairés  fur  les 
relations  qui  exiftent  entre  Vous?  Us  vous  per» 
dent  avant  de  fçavoir  encore  pourquoi  ils  vous 
ont  donné  les  tendres  noms  de  pere  &  de  mère. 
ConnoiHèz-vous  bien  ceux  à  qui  vous  les  allez 
confier?  Avez  vous  bien  calculé  toutes  les  poffi- 
bilités  funeftes  d’une  Education  purement  mer¬ 
cenaire?  Que  d’exemples  dont  vous  ne  pou*, 
vez  pas  même  vous  faire  d’idée,  feront  rentrer, 
après  quelques  années,  vos  enfants  dans  vos  fo¬ 
yers  ,  avec  une  Education  extérieure  qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  voile  artificieux  d’une  infini¬ 
té  de  mauvais  germes ,  que .  vous  verrez  éclore 
fhcçefîivement  &  fe  développer  avec  un  excès 
qui  défolera  votre  vieilleflc  :  châtiment  trop 
jade  &  très  ordinaire  du  peu  de  téndrefîè  que 
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vous  avez  eu  pour  eux*  li  n’eft  point  de  nî-* 
fon  qui  puiflè  nous  engager  à  ne  point  éclairer 
par  nous-mêmes  l’Education  de  notre  famille. 
Les  affaires  ;  prétexte  trop  ordinaire,  mais  tou¬ 
jours  vain  ;  en  eft-il  une  plus  importante  pour 
vous  dans  le  monde ,  que  celle  à  laquelle  fe 
rapportent  même  malgré  vous,  toutes  les  autres 
affaires  que  vous  avez  à  y  traiter  ?  Biens ,  hon¬ 
neurs  ,  diftinétions  ,  autorité  ,  crédit  :  tout  cela 
gliiïè  fur  vos  têtes  pour  aller  fe  repofer  fur  cel¬ 
les  des  vos  enfants.  Si  toute-fois  vous  n’avez 
pas  négligé  la  grande  &  l’unique  affaire ,  qui  é- 
toit  de  les  en  rendre  dignes  par  vos  propres  le¬ 
çons  &  vos  exemples  perfonels. 

De  tous  les  mauvais  exemples ,  il  n’en  eft  point 
de  plus  pernicieux  que  ceux  que  donnent  les 
Médecins.  Un  homme  qui  recommande  la 
témpérance,  &  mange  avec  excès,  fait  croire  à 
bien  des  gens  que  toutes  fes  leçons  font  un  jar¬ 
gon  de  Médecine.  Tel  défend  les  eaux  chau¬ 
des,  qui  ne  craint  point  pour  lui-même  vingt- 
cinq  taffes  de  thé  dans  un  après  *  dîner.  Un  au¬ 
tre  ne  permet  pas  même  un  verre  de  vin,  qui 
ofe  en  boire  une  bouteille  au  chevet  de  fon  ma¬ 
lade;  celui-ci  défend  le  feu  qui  brûle  jour  &  nuit 
dans  fon  cabinet  :  celui  là  ,  le  tabac ,  dont  il 
fait  excès,  fans  même  y  penfer;  de  forte  qu’on 

pour- 
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pourroic  lui  dire  ce  qu’on  objeéla  une  fois  à  un 
profefïèur  de  Paris  qui  foutenoit  avec  une  chaleur 
digne  de  l’Ecole ,  une  Thèfe  contre  l’uiage  du  ta¬ 
bac  &  qui  ne  cefioir  d’en  refpirer.  Aumoins  > 
lui  dit  l’argumentant,  vous  devriez  mettre  d’ac¬ 
cord  votre  nez  avec  votre  langue.  On  concevra 
aifément  que  ces  exemples  feront  encore  bien, 
plus  féduifants ,  s’ils  font  appuyés  par  des  raifon- 
nements  qui  les  juftifîent.  C’eft  un  piège  dont 
il  ne  fera  guères  poffible  de  fe  fauver,  parcequ’on 
ne  fe  perfuadera  pas  aifément  qu’un  homme  qui 
eft  cenfé  faire  une  étude  continuelle  du  bien  & 
du  mal  phifîque  ,  puifTè  fe  tromper  pour  les  au¬ 
tres  &  pour  lui -même. 

Ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  par- 

% 

courir  lTMoire  de  la  Médecine,  jugeront  com¬ 
bien  ces  exemples  étayés  de  fyftêmes  fpécieux, 
ont  fait  de  maux  dans  le  monde.  Tantôt  l’excès 
du  chaud  a  dévoré  l’humanité  ;  tantôt  celui  du 
froid  Ta  doucement  anéantie.  Nous  vivons  heu- 
reufement  dans  un  fiècle  ou  les  Médecins  ne  dé¬ 
daignent  plus  d’éclairer  les  malades  fur  les  cail¬ 
lés  de  leurs  maladies  &  fur  les  indications  qu’el¬ 
les  préfentent;  &  où  le  plus  grand  nombre  des 
malades  a  allez  de  connoilfmce ,  quoique  fuperfi- 
cielle,  pour  au  moins  avoir  des  doutes,  &  cher¬ 
cher  à  pénétrer  la  véritable  valeur  des  chûfes 
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qu’on  lui  prèfcrit.  En  ayant  indiqué  îe  mauvais 
exemple  comme  une  fource  féconde  d’erreurs  fur 

i  J 

îa  fanté ,  je  ne  prétends  pas  corriger  les  hommes 
d’en  être  les  infortunées  viétimes.  Après  encore 
mille  fiècles  révolus,  devinfient-ils  fucceffivement 
mille  fois  plus  éclairés  que  le  nôtre  ;  on  verra  tout 
ce  qu’on  a  vu  depuis  que  les  hommes  exiftent. 
La  plus  part  des  courtilans  fuivront  les  exemples 
des  Princes  ,  les  enfants  vivront  comme  leurs 
parents,  les  difciples  épouferont  les  inclinations 
de  leurs  Maîtres.  L’homme  enfin  refiera  toujours 
Indolent  fur  fon  thréfor  le  plus  cher  dont  il  aban¬ 
donnera  le  dépôt  aux  leçons  &  aux  exemples 
des  autres.  Trop  parreiïeux  pour  interroger  fa 
raifon  prefque  toujours  fuffifante  à  lui  procurer 
les  moyens  de  fe  conlèrver. 
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CHAPITRE  QUATRIEME 

des  mauvaifes  habitudes 

J  d’habitude  eft  une  fécondé  nature:  excule 
très  favorable  pour  tous  ceux  qui  veulent  conti- 
nuer  à  vivre  dans  leurs  erreurs  :  excufe  à  laquel- 
le  il  femble  que  les  gens  les  plus  raifonnabîes  n’ont 
rien  à  répondre.  Hipocrate  lui-même  paroit  en 
avoir  été  ébranlé.  Cependant,  dit  Cicéron,  ja¬ 
mais  la  coutume  ne  deviendroit  viélorieufe  de  la 
nature,  car  par  elle -même  elle  eft  toujours  in¬ 
vincible;  mais  nous  avons  laide  dégrader  notre 
aine  par  des  ombres ,  &  des  fonges  remplis  de  folie, 
par  l’oifivité,  la  langeur,  l’abattement,  viélimes 
infortunées  des  opinions  &  de  la  coutume  qui 
nous  amolilTeiu  &  nous  corrompent ,  de  forte 
que  dans  la  plupart  des  accidents  qui  troublent 
nos  jours,  le  tribut  de  la  douleur  fe  paye  bien 
plus  à  l’habitude  qu’a  la  nature.  ( a')  Un  riche 

(a*)  Nunquam  naturam  raos  vîneeret ,  eft  enim  ea  fem- 
per  invidla  ,  fed  nos  umbris,  deliriis,  otio,  languore,  de- 
fidia ,  opinion ibus ,  maloque  more  delinit-um  unlmura  infeçi- 
Rîus.  Ciccr*  Tufeun 
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a  la  fièvre,  de  la  même  douleur  qui  ne  trouble- 
roit  ni  le  repos ,  ni  le  plaifir ,  ni  la  danfe ,  ni  le 
rigoureux  travail  du  payfan  robufte  ;  d’où  nous 
pouvons  raifonnablement  conclure  que  nos  habi¬ 
tudes  &  les  opinions  conféquentes  font  les  ouvrière 
5 1  c  . 

de  nos  maux ,  comme  elles  le  font  du  bien  dont 
nous  jouiiïbns.  (b)  Ceîa.efl  fi  vrai,  que  ceux  que 
nous  croyons  communément  heureux  par  l’opinion 
que  nous  atachons  aux  avantages  dont  ils  jouis- 
fent,  font,  à  les  confidérer  de  près,  dans  une 
véritable  indigence.  (  c  )  Il  n’eft  guère  plus  polïï- 
ble  à  un  malade  de  quitter  fes  habitudes  qu’à  cet 
avare  d’être  heureux  avec  fon  argent  L’un  ne. 
peut  comprendre  comment  on  peut  vivre  fans 
vins,  fans  feu,  fans  femmes,  fans  mêts  recher¬ 
chés,  fans  chocolat,  fans  fourures;  l’autre  ne 
concevra  jamais  qu’on  puifïe  détacher  une  légère 
fomme  de  fon  thréfor  pour  un  hefoin  raifonna- 
ble,  ou  pour  un  a  été  d’humanité.  Tout  efl: 
donc  opinion  parmi  les  hommes ,  &  d’un  princi¬ 
pe  auffi  fragile  partent  nécefiàirement  des  habi¬ 
tudes  vicieufes,  fources  inépuifàbles  des  maux 

phi- 

(  h  )  Ex  qno  inteîligîtur  non  in  naturâ ,  fed  in  opinio- 
11e  elle  ægritudinem.  ibidem. 

(O  In  divitiis  mon  es ?  qnod  gémis  egelbtis  gravi (II- 
mumeft.  ibii. 


S  U  R  LA  S  A  N  T  Ê  -  ïqï 

pbifiques  &  moraux.  Cette  opinion ,  dîfoit  l’O¬ 
rateur  Romain  ;  eft  d’une  nature  efféminée  &  lé¬ 
gère  ,  également  foible  dans  la  douleur  &  le 
plaifîr;  c’effc  elle  qui,  quand  elle  nous  a  une  fois 
plongés  dans  la  molefiè  ,  ne  nous  permet  plus 
de  fouffrir  la  piqûre  d’une  mouche.  Heureux  fi 
nous  avions  pris  l’habitude  de  commander  à  l’opi¬ 
nion!  Nous  aurions  bientôt  celle  de  commander 
à  la  douleur.  Ça)  Il  n’eft  point  de  Philofophe 
qui  n’en  ait  dit  autant;  &  plufieurs  nous  ont  prou¬ 
vé  la  franchife  de  leurs  confeils  par  leurs  exem- 
pics. 

J’ai  connu  un  grand  preneur  de  tabac  qui  a 
eflàyé  avec  fuccès  d’y  renoncer  à  l’age  de  70 
ans  ;  un  autre  qui  jufqu’à  près  de  foixante ,  avoir 
paiïe  pour  le  plus  fort  buveur  des  troupes  de 
France;  &  qui,  dès  lors  jufqu’à  quatre-vingt  & 
quelques  années  n’a  jamais  bu  que  de  l’eau  froi¬ 
de;  j’ai  vu  encore  des  gens  fortunés  pouffer  la 
délicateflè  à  fon  dernier  période ,  qui  tombés  dans 
la  disgrâce,  font  devenus  fains  &  vigoureux 

au 

(æ)  Opinn  eftquœdam  effemînata  &  îevis,  nam  indo¬ 
lore  magis  quara  eadem  in  voluptate,  qua  cura  liquefci- 
mus ,  fluimusque  molltie  apis  aculeum  fine  clamore  ferre 
non  poülimus*  Totum  in  eo  eft  ut  tibi  imperes»  Cic* 
Tufcul. 
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au  millieu  des  incommodités  &  des  privations 
d’ont  on  n’auroit  auparavant  ofé  leur  offrir 
la  plus  légère  idée;  de  forte  que  malgré  toutes 
les  autorités  contraires,  je  me  perfuade  qu’à  tout 
êge ,  non  feulement  on  peut  ,  mais  meme  on  doit 
quitter  les  habitudes  efîèntiellement  mauvaifes ,  & 
j’ajoute  qu’on  le  fera  toujours  fans  danger,  quand 
on  s’y  prendra  avec  les  précautions  convenables. 
Ce  vieillard  qui  a  l’habitude  de  boire  fes  deux 
bouteilies  de  vin  par  jour,  courra- t-  il  quel¬ 
que  danger  fi  en  diminuant  fur  fa  portion  un 
verre  par  femaine ,  on  le  réduit  enfin  à  une  de¬ 
mie  bouteille  ?  11  aura  alors  la  juffe  mefure  qui 

lui  efi:  nécefiaire  pour  le  fortifier;  le  furplus  efi: 
un  excès  qui  le  defîèche.  Faut -il  donc  répéter 
encore  que  dans  l’ordre  naturel  on  ne  meurt  que 
de  fécheréffe?  Cette  femme  qui  boit  trente  taf- 
fes  de  thé,  fouffrira-t-eile  quelque  altération,  fi 
on  diminue  cette  dolè  d’une  cuillerée  par  jour? 
Au  bout  de  trois  mois  elle  fera  arrivée ,  fans  y 
penfer ,  à  la  quantité  qu’elle  peut  prendre ,  fans 
s’incommoder.  Je  puis  afïurer  avec  vérité  que 
j’ai  toujours  fuivi  cette  méthode  avec  fuccès,  que 
j’ai  conduit  ainfi  beaucoup  de  perfonnes  qui  s’é- 
toient  fauflèment  perfuadées  qu’il  étoit  &  dange¬ 
reux  &  impofiible  de  renoncer  à  certaines  habi¬ 
tudes  &  qui  s’cn  font  abfolument  défaites,  fans' 
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que  jamais  elles  en  ayent  foufferc  le  moindre  dé¬ 
rangement,  Mais  ce  qui  ed  principalement  la  cau- 
fe  des  mauvailès  habitudes,  c’eft  qu’on  ne  pèle 
aucune  des  actions  phifiques  ni  morales.  On  fe 
laide  aller  à  toutes  les  erreurs  dans  les  chofes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie.  On  fe  fait  des  goûts , 
des  penchants  ,  des  befoins  qui  prennent  en- 
fuite  un  ton  de  la  nature ,  qui  nous  en  impofe 
&  nous  trompe. 

Plus  les  chofes  font  ordinaires,  plus  les  er¬ 
reurs  auxquelles  elles  font  fujettes  font  nuifibles  ôc 
coudantes.  On  mange,  on  boit  fans  connoître  ni 
les  voyes,  ni  le  but  de  la  nutrition.  On  agit,  on 
ferepofe,  on  veille  &  on  dort,  fans  (çavoir  pour¬ 
quoi  ;  on  refpire  Pair  fans  le  connoître  ;  011  laide 
aller  fon  ame  à  la  joye,  à  la  tridede,  à  la  colè* 
re,  à  la  crainte,  &  à  une  infinité  d autres  excès 
fuivant  les  occafions,  en  un  mot  la  plus  part  des 
hommes  font  conduits  comme  de  vrais  automates  > 
fuivant  les  caufes  mouvantes  qui  donnent  du  res- 
iort  a  leurs  facultés  corporelles  ou  fpirituelles. 
Cependant  l'homme  étant  compofé  d’un  corps  & 
d’une  ame,  &  l’intelligence  lui  étant  accordée  par 
l’Etre  fuprême  pour  choifîr  ce  qui  doit  pourvoir 
au  bien-être  de  l’un  &  de  l’autre,  il  me  femble 
que  tout  homme  devroit  fentir  que  les  moyens 
pour  cela  ne  font  pas  indifférents.  Le  manger 
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&  le  boire  font  une  néceffité  humiliante  qui  nous 
met  au  niveau  des  animaux  les  plus  vils  Nous 
en  faifons  un  affaire  de  plaifir  &  de  fade  ;  &  d’un 
aéte  ordonné  pour  réparer  nos  forces ,  nous  les 
détruifons  ou  par  l’excès ,  ou  par  le  mauvais  choix, 
ou  par  l’avidité  avec  laquelle  nous  nous  y  com¬ 
portons»  La  nourriture  paflè  rapidement  au  go¬ 
der  &  de  celui-ci  à  Feftqmac,  Tans  avoir  elfuyé 
Cette  première  digeftion  qUi  doit  fe  faire  dans  la 
bouche.  Les  mufcles  languifîènt ,  les  dents  uni¬ 
quement  faites  pour  broyer,  fe  gâtent  &  fe  per¬ 
dent  par  l’inaétion  a  laquelle  elles  font  réduites; 
ce  torrent  de  liqueurs  qui  découlent  d’une  infini¬ 
té  de  glandes ,  s’altère,  s’epaiffit ,  obilrue ,  enflam¬ 
me  &  abcéde  les  orifices  de  fes  petits  réfervoirs: 
que  de  maux  qu’on  pourroic  prévenir  par  Une 
bonne  maflication',  &  que  d’agréments  on  pour- 
•  roit  fe  procurer!  Que  le  beau-fexe ,  fi  jaloux  de 
la  fraîcheur  de  la  bouche  &  de  l’éclat  de  l’émail 
des  dents,  fâche  qu’il  n’y  a  point  d’art  qui  puifie 
lui  procurer  l’une  ou  Fautre,  Une  nourriture  fai¬ 
ne  ,  bien  broyée ,  &  par  conféquent  pénétrée  des 
files  falivaires;  voilà  le  véritable  opiat  pour  la  fraî¬ 
cheur  de  la  bouche  &  la  beauté  des  dents. 

Les  aliments  ainfi  avalés  defeendent  dans  l’es¬ 
tomac  ou  differentes  liqueurs  les  attendent  pour 
les  divifer  encore  plus;  mais  ne  rencontrant  pas 
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les  premiers  fucs  avec  lesquels  ils  font  deftinés  à 
s’unir,  ils  les  pénètrent  difficilement.  L’air  qu’ils 
renferment ,  ne  peut  fe  développer.  La  fermenta- 
tion  qui  eut  été  douce  &  prompte ,  d’abord  lentp 
&  accablante,  devient  enfuite  tumultueufe,  fans 
fubtilifer  les  matières.  La  chaleur  efl  étouffée , 
les  mouvements  mufculaires  font  irréguliers  &  im- 
puiffànts,  les  artères  engourdies,  le  balancement 
du  diaphragme  répond  à  la  refpiration  qui  en  eff 
fmgulièrement  dérangée  ,  &  l’action  prefïïuite 
des  mufcles  hypogaffriques  affaiblie* 

Qu’on  ne  foit  donc  plus  Xurpris  de  tant  de  mau- 
vaifes  digeflions,  ni  de  voir  tant  de  perfonnes  ca- 
cochimes;  le  chile  qui  ré  fui  te  de  tant  de  defordres 
peut-il  être  abondant  &  bien  préparé;  &  étant 
porté  au  fang,  quels  vices  ne  communique- 1- il  pas 
aux  humeurs  qui  s’en  féparent  pour  forcir  enfuite 
de  leurs  réfervoirs  &  fe  mêler  à  un  nouveau  chile, 
qu’ils  n’auront  plus  la  force  de  féparer  de  la  malle 
de  la  digeffion,  ni  de  le  perfectionner?  Les  biles 
n’auront  point  cette  amertume  capable  de  difîbu- 
dre  les  glutinofités  ;  on  ne  trouvera  plus  dans  les 
fucs  pancréatiques  cette  vertu  favoneufe  qui  aide 
fi  piriîlàmment  le  chile  à  pafïer  dans  les  veines 
lactées  ;  ainfi  le  chile  mal  préparé  arrivera  à  fou 
réfervoîr  où  il  gâtera  la  limphe  qui  fe  dégorge 
avec  tant  d’abondance  &  par  tant  de  Vaiffeaux- 
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qui  lui  font  propres,  pour  fe  mêler  intimément 
avec  lui  ,  &  être  enfui  te  porté  perpendiculaire¬ 
ment  contre  fon  propre  poids  à  la  veine  fous-ccla- 
viere  par  le  canal  torachique  ,  &  delà  dans  le 
cœur,  où  il  communiquera  Tes  premiers  vices  é* 
gaiement  capables  d’altérer  les  lblides  trop  fenfi- 
bles  à  fimpreflion  des  fluides  indigefles  ou  cor¬ 
rompus.  Ainfi  donc  tout  ce  qui  entre  dans  la 
eompofition  du  fang,  eau,  huile ,  fel ,  falive ,  mucus y 
bile ,  iimphe ,  &  efprits  même  ;  tout  participe  à 
cette  prémière  erreur  de  la  digeflion  qui  confiile 
à  avaler  avec  avidité  des  morceaux  qui  ne  peuvent 
bien  nourrir  qu’autant  qu’ils  font  presque  digérés 
dans  la  bouche,  avant  de  tomber  dans  le  Ven¬ 
tricule. 

De  cette  erreur  il  cil  aifé  de  fe  figurer  toutes 
celles  dans  lesquelles  on  tombe  fur  la  manière 
de  fe  nourrir.  Ces  mets  Talés  &  de  haut  goût,  ces 
boiflons  généreufes  qui  jamais  ne  permetront  au 
chile  ,  quelque  mutation  qu’il  fubifle  ,  d’arriver 
à  cette  douceur  &  cette  finefle  qui  le  rendra  pro¬ 
pre  à  fimpatifer  avec  le  fang.  -De -là  tant  de 
maladies  qui  ne  font  que  des  efforts  puiiïants  ou 
foibles  de  la  nature  pour  rétablir  l’harmonie  que 
nous  troublons  de  gaité.  de  cœur.  Sans  celle 
cette  nature  bien  fai  fin  te  combat  pour  nous ,  & 
fans  celle  nous  allumons  en  nous-mêmes  les  gue- 
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res  qui  la  défolent.  L’eftomac  première  viétime 
de  notre  intempérence  devient  capricieux  ,  foi- 
ble ,  douloureux  ,  &  enfin  incapabie  de  refïbrr. 
Les  poumons  s’offenfent,  s’irritent,  s’enflamment 
&  fe  deflechent.  Au  défaut  du  reflbrt  de  l’air 
corefpondent  toutes  les  imperfections  des  mou¬ 
vements  du  cœur,  d’ou  naifient  les  angoifles  ou 
palpitations  trop  communes  &  auxquelles  jamais 
d’autre  fpécifïque  qu’un  régime  fage  n  aportera 
de  remède,  quoi  qu’en  difent  les  magnifiques  pro- 
meflès  des  Empiriques.  De-la  auffi  l’influx  ir¬ 
régulier  des  efprits  qui  répondent  trop  par¬ 
faitement  aux  vices  d'un  fang,  &  d’une  lymphe 
incapables  de  les  créer  &  de  les  réparer.  De -là 
enfin  les  ébranlements  ou  l’atonie  de  tout  le  fy- 
ftême  nerveux.  Tels  font  en  général  les  trilles 
effets  qui  réfultent  ou  de  l’avidité,  ou  de  l’excès 
dans  la  quantité  &  la  qualité  des  aliments. 

Mais  il  en  efl:  d’autres  encore  ,  en  fuppofant 
que  toutes  les  dige liions  foient  bien  faites  ,  fur 
lesquelles  il  eft  important  de  faire  quelques  réfec¬ 
tions.  Le  chile  intimément  uni  au  fang  par  dif¬ 
férentes  circulations,  doit  diminuer  à  proportion 
de  ce  qu’il  augmente ,  fins  quoi ,  femblable  à  un 
torrent ,  il  romproit  les  puifîàntes  digues  que  la 
nature  lui  oppofe  fans  celle.  Il  ne  faut  donc  né¬ 
gliger  aucuns  des  moyens  qui  facilitent  l’expulfion* 
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ou  d’unfuperflu  des  bonnes  humeurs ,  ou  des  ma¬ 
tières  qui  en  réfluant  dans  la  mafiè ,  pourroic  la  cor¬ 
rompre.  Les  deux  principaux  que  la  nature  nous 
indique,  font  Ie  repos  &  le  mouvement.  Il  pa- 
roit  fingulier  que  deux  aétes  fi  oppolès  en  apa- 
rence  puifient  tendre  au  même  but.  Mais  c’eft 
id  encore  que  les  erreurs  abondent.  Un  fommeil 
doux  &  paifible  dans  un  homme  fain  ,  le  purge 
par  une  tranfpiration  infenfible  d’une  grande  partie 
du  poids  qui  Foprime  infailliblement,  s’il  n’en 
eft  régulièrement  déchargé. 

-  Ce  même  fommeil  procure  encore  des  avanta¬ 
ges  qui  ne  font  pas  d’une  moindre  conféquence 
pour  la  fan  té.  Il  tranquilife  lame  ,  refiaure  les 
efprits  ,  fortifie  le  corps  ,  &  rafraîchit  tou¬ 

tes  les  liqueurs  deftinées  à  lubréfier  les  parties» 
Je  ne  dirai  point  en  combien  de  façons  on  fe  pri¬ 
ve  de  tant  d’éffets  falutaires  qui  opèrent  une  bon¬ 
ne  fanté.  Il  faut  tant  de  conditions  pour  bien 
dormir.  Veiller  le  jour,  fe  repofer  la  nuit,  en¬ 
trer  au  lit  avec  un  corps  léger  &  une  ame  calme , 
notre  point  trop  couvert  &  garder  toujours  le 
même  lit.  Que  tant  de  gens  qui  ne  dorment 
point,  ou  qui  dorment  mal,  faflent  à  préfent  le 
compte  de  tant  de  fautes  qu’ils  comettent  a  ces 
différents  égards  ;  qu’ils  cefient  de  gronder  leur 
Médecin,  parce  qu’ils  ne  dorment  point  comme 
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ils  le  défirent;  ce  n’eft  point  notre  affaire  ;  c’eft 
uniquement  la  leur.  Réglez  votre  nourriture ,  vos 
boiffons  ,  vos  exercices,  vos  pallions  &  l’heure 
de  votre  fommeil  fur  les  confeils  que  nous  vous 
donnons  tous  les  jours  ;  &  bientôt  vous  fendrez 
les  douceurs  de  ce  fommeil  que  vous  nous  deman¬ 
dez  fins  celle,  comme  à  des  Dieux  capables  de 
créer  une  autre  nature,  &  que  cependant  aucun 
remède  de  notre  Médecine  ne  vous  procurera 
jamais. 

Le  mouvement  n’eft  pas  fujet  à  moins  d’erreurs 
que  le  repos.  Il  eft  naturel  à  l’homme,  puisque 
tous  fes  organes  font  difpofës  &  proportionnés 
pour  une  infinité  de  mouvements  ;  il  lui  eft  par 
conféquent  néceilaire  ;  l’expérience  nous  aprend  que 
trop  de  repos  appélantit  aufïï  bien  les  facultés 
du  corps  que  celles  de  famé ,  tandis  qu’un  excer- 
cice  modéré  donne  de  l’activité  aux  premières  & 
autant  de  force  que  de  légèreté  aux  fécondés.  Il 
divife  les  matières  qui  formeroient  un  poids  in¬ 
commode  &  fouvent  douloureux  fur  les  ligaments  & 
les  mufcles  ,  les  difpofe  admirablement  à  être 
chaffées  par  la  tranfpiration ,  &  font  place  à  de 
nouveaux  fucs ,  propres  à  les  lubréfier  &  a  les  ra¬ 
fraîchir.  Mais  comme  les  hommes  font  naturel¬ 
lement  exceffifs  ,  ils  fe  tienent  plus  dificilenfônt 
dans  le  millieu,  à  ce  fujet  qu’a  aucun  autre.  Ce- 
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lui  qui  eft  fatigué  par  l’excercice ,  tombe  dans 
l’excès  du  repos;  &  l'homme  rendu  fort  par  le 
travail,  abufe  facilement  de  fes  forces.  D’autres 
fe  tiénent  à  un  feul  excercice  qui  favorife  feule¬ 
ment  quelques  parties  du  corps  &  laifle  l’autre 
dans  f inaction.  Ceux  ci  s’exercent  quand  il  fau- 
droit  fe  repofer,  ceux  là  fè  repofent  quand  il  fau¬ 
drait  s’exercer  ;  je  ne  fais  par  quels  confeils,  j’ai 
vu  dans  certaines  villes  tant  de  gens  tracer  à  che¬ 
val  immédiatement  après  le  dîner.  C’eft  l’hifloire 
des  enfants  qu’on  fait  cruellemeut  fauter  après  a- 
près  avoir  mangé  la  bouillie. 

Les  mouvements  qui  n’exercent  qu’une  partie 
du  corps  font,  celui  du  cheval  &  tous  ceux  qu’on 
exécute  fur  une  chaifc:  léchant,  la  déclamation 
&c.  font  aufil  de  ce  nombre.  Ceux  qui  exercent 
tout  le  corps  font,  la  chailè,  les  armes,  la  dan- 
fe,  la  peaume,  la  promenade  à'  pied,  la  bou¬ 
le,  le  volant,  le  billard,  le  colfF,  &c.  Mais 
qu’on  fe  refouviene  qu’il  y  en  a  qui  convienenc 
mieux  les  uns  que  les  autres  a  certains  fujets ,  & 
qu’ils  doivent  toujours  erre  ail  ai  formés  de  cette 
fage  modération  qui  peut  feule  procurer  les  mer- 

i 

veilleux  avantages  que  nous  en  attendons.  Les 
trois  quarts  des  maladies  viennent  d’une  tranfpira- 
tion  arrêtée.  En  vain  chechera-t-on  dans  la  phar¬ 
macie  un  remède  à  cernai;  il  palliera  quelques 
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mconvénelns,  mais  le  fpécifique  fera  toujours  l’ex- 
cercice  proportionné  aux  circonftances  &  à  l’état 
du  malade.  Je  ne  parle  ici  que  des  défordres  cau- 
fés  par  les  excès  phifiques.  Car  quel  eft  Finfenfé 
qui  oFera  promettre  des  rèmedes  à  la  tranfpira  • 
tion  arrêté  par  le  tumulte  des  pallions  de  lame  ? 
C’eft  ici  que  notre  art  fe  défoie ,  que  les  malades 
nous  confondent ,  que  leur  obdination  &  leur  mau- 
vaiie  humeur  nous  défeipérent.  L’excès  de  la 
colère  &  de  la  joy-e  portent  les  globules  &  les 
elprits  avec  un  défordre  fi  violent  &  lî  tumul- 
teux,  que  les  vifcères  gorgés  dans  un  infant,  in¬ 
terceptent  le  mouvement,  &  nous  donnent  la 
mort  ;  l’excès  de  la  triilelîè  &  de  la  crainte  pro¬ 
duit  la  même  tragédie,  par  une  opération  toute 
contraire. 

Ayons  donc  de  ces  vivacités  qui  donnent  de 
l’énergie  à  nos  actions,  fans  mériter  proprement 
le  nom  de  colère;  tenons -nous  en  à  cette  joye- 
que  procure  une  famille  bien  réglée,  un  cercle 
d’amis  vertueux,  une  chaîne  naturelle  d’actions 
honnêtes ,  l’approbation  du  public  qu’il  n’eft  ja¬ 
mais  glorieux  de  méprifer,  &  fur -tout  le  témoi¬ 
gnage  d’une  bonne  confcience  qui  fait,  favourer 
les  douceurs  de  la  vie  &  éloigne  les  horreurs  de 
la  mort ,  qu’elle  empêche  de  troubler  le  repos  du 
corps  &  de  lame.  La  plus  grande  erreur  de  gens 
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a  pallions ,  c’efl:  de  ne  point  vouloir  les  guérir 
par  les  remèdes  qui  leur  font  propres.  Ils  en 
cherchent  dans  notre  art,  je  dois  leur  dire  qu’ils 
font  &  feront  toujours  trompés  dans  leur  attente* 
Qu’ils  oppofent  pallions  à  pallions:  c’efl:  le  feui 
fpécifiqtie.  Que  l’homme  trille  &  craintif,  ne 
néglige  aucun  moyen  permis  de  fatisfaire  fon 
pkifir  &  de  s’égayer*  Voila  les  feuls  forti¬ 
fiants  qui  rendront  de  l’énergie  à  l’ame,  qui 
relèveront  le  ton  &  les  refîorts  des  folides  & 
qui  animeront  la  circulation  des  fluides.  Que  le 
colère  quitte  fa  limonade  &  fes  émullions;  mais 
qu’il  évite  foigneufement  les  occafions  qui  ont 
accoutumé  de  lui  remuer  la  bile,  qu’il  ftiye  fur- 
tout  la  fociété  de  gens  colères  comme  lui.  Le 
choc  ell  trop  violent  :  une  fociété  de,  gens  qu’on 
ell  forcé  de  rcfpecter  ou  par  leur  rang  ou  par 
leur  vertu,  une  vie  bien  réglée  dans  les  chofes 
non  naturelles  font,  je  crois,  les  deux  plus  fûrs 
moyens  pour  ne  point  courir  le  rilque  de  deve¬ 
nir  la  viélime  de  cette  terrible  paflion.  Pour  un 
homme  auffi  réglé  pour  le  corps  que  pour  lame, 
il  n’y  a  plus  qu’un  écueil  à  craindre ,  c’dl  l’intem¬ 
périe  de  l’air.  Tout  le  monde  fçait  que  nous  ré- 
forbons  continuellement  les  parties  humides  dont 
cet  élément  ell  compofé,  &  quelles  entrent  con¬ 
tinuellement  dans  la  composition  de  notre  fub- 

ftance 
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fiance.  Nous  faifons  choix  des  aliments,  &pour 
la  quantité  &  pour  la  qualité  &  pour  le  temps; 
mais  l’air  eiï  un  aliment  que  nous  prenons  fans 
celle  &  fans  choix.  Bon  ou  mauvais,  il  s’inftnuè 
par  une  infinité  de  glandes  dans  les  veines  ré~ 
forbantes,  qui  en  portent  les  miasmes  falutaires 
ou  venimeux  dans  toute  la  maffe  des  humeur?* 
t  L’air  ne  doit  donc  pas  nous  être  indifférent  ;  & 
il  eff  bon  de  connoître  les  principales  erreurs 
auxquelles  eff  fujet  l’ufage  que  nous  en  faifons. 
L’air  eff  l’ami  de  ceux  qui  le  bravent,  &  i’emie- 
mi  de  ceux  qui  le  craignent.  Il  careffe  le  payfail 
qui  vient  le  faluer  au  lever  de  l’aurore,  &  tue  le 
riche  indolent  qui  lui  ferme  en  plein  midi  les* 
glaces  de  Ion  apartement  ou  de  fou  carroflè. 

Ainfi  la  première  erreur  lur  l’air,  c’eff  de  ne 
point  s’accoutumer  à  les  variétés,  puis  qu’elles 
font  inévitables.  Un  efclave  né  pour  être  tel. 
toute  fa  vie,  eff  bien  à  plaindre,  s’il  ne  fefait  une 
douce  habitude  d’obéir  aux  caprices  de  fon  maî¬ 
tre.  Une  autre  erreur  plus  ordinaire ,  c’eff  d’igno* 
rer  l’effet  de  l’air.  Il  remplace ,  ainfi  que  la  nou- 
riture,  ce  que  nous  perdons  par  la  tratifpiration* 
Si  donc  nous*  perdons  plus  que  nous  infpirons, 
l’épuifïement  des  forces  en  eff  la  fuite.  Si  nous  per¬ 
dons  moins ,  que  de  maux  proportionnés  au  de¬ 
gré  du  peu  que  nous  transpirons!  L’air  fec  & 
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chaud  eft  par  conféquent  très  dangereux.,  puis 
qu’il  procure  une  tranfpiration  abondante,  km 
itilîtüer  presque  rien.  Un  air  froid  &  humide 
donne  beaucoup  &  ne  reprend  rien.  On  connoit 
donc  combien  on  fe  trompe  lorfque  le  mauvais 
tems  nous  tient  renfermés  dans  nos  maifons  à 


ilrie  table  de  jeu,  ou  au  cabinet,  tandis  que  dans 
les  beaux  jours,  fit  n’eft  point  d’exercice  iati- 
guant  au  quel  on  ne  fc  livre,  parccqu’ils  fonq 


agréables.  On  doit  plaindre  aulli.  la  condition, 


ouvriers  dont  les  travaux  augmentent,  d’un  tiers? 


1  y-»,-  U,  » 


II 


une  faifon  où  ils  ont  le  plus  befoin  de  leur 
répos,  &  tous  ceux  dont  l’état  exige  des  mou- 
vements  &  plus  forts  &  plus  long- temps  çonti- 
nués  dans  les  chaleurs  de  l’été. 

Si  au  moins  les  gens  ri  cires  prenoient  leurs  ex- 
ercices  à  la  première  Fraîcheur  du  matin;  mais,, 
non  :  c’eft  prefque  toujours  allez  tard  pour  que 

LU  -  ■ 

tout  le  beaurne  de  la  Nature  foit  diffipé;  l’ouvrier, 

fc  7  i  >1  ■  t  I:  <•  A  IV'  ***  '•  *  ■*'  *' 

le  laboureur,  les  animaux  de  toute  efpèce,  l’arbre0! 


&  le  gramen  en  ont  joui;  lui  fcul  a  préféré  fo  i 


c. 


mblefîe  lentement  meurtrière  de  '  fon  duvet  l\  ce  a 

<e.  ' 1 

riche  préfent  du  ciel. 


rv 


:Une  troifième  erreur,  c’eft  de  vouloir  corriger 


-v,  '  •  >-.•  ; 

fait*.  J’avoue  que  cela  eft  quelque  fois  bien  né 
ceftaire,  mais  ordinairement  les  correctifs  font  plus 
dangereux  que  ls  mal  Que  font  ces  pots-pou- 

’  'fà  -  ,  -  f  -  2  - 
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fis ,  ces  parfums ,  finon  de  porter  des  vapeurs 
&  le  fang  à  la  tête  ,  &  d’étonner  le  fyflême  ner¬ 
veux?  Le  feul  correctif  que  je  connoifle  à  l’air  * 
c’efl:  de  le  renouveller  dans  les  temps  &  les  heu  « 
res  les  plus  convenables.  Lorfqu’il  fait  chaud» 
attendez  la  fraîcheur;  quand  le  temps  eû  humide, 
attendez  un  rayon  de  foleil  ;  quand  vous  ne  pou-? 
vez  trouver  aucune  de  ces  circonftances  favora¬ 
bles,  Taillez  encore  entrer  l’air;  11  mauvais  qu’if 

Vous  paroilîe ,  il  vaudra  toujours  beaucoup  mieux 

. 

que  celui  qui  régné  dans  vos  appartements.  Vous 
ne  vous  en  appercevez  pas  à  caufe  de  l’habitu¬ 
de;  mais  qu’un  ami  de  l’air  entre  chez  vous,. 

<  i. 

il  en  efl:  frappé  a  l’inflant,  &  fouvent  n’eft  pas 
capable  de  le  fupporter. 

Une  quatrième  erreur  fur  l’air,  c’efl:  après  la¬ 
voir  renouvellé  ,  de  fermer  portes  &  fenêtres 
doublement  calfeutrées ,  pour  empêcher  qu’il  n’en 
entre  d’autre.  Oferiez  vous  bien  faire  palier  une 
journée  k  votre  chien  favori  dans  une  petite 
boëte  hermétiquement  fermée?  Vous  craindriez 
furement  de  l’incommoder  ;  tirez  la  conféquence. 
Croyez  moi ,  ne  craignez  jamais  que  dans  aucun 
temps  l’air  joue  dans  vos  appartements ,  pour¬ 
vu  que  votre  corps  foie  à  l’abri  de  fes  impres- 
fions  directes.  Un  air  fain ,  fouflrait  au  mouve¬ 
ment,  a  bientôt  perdu  fes  qualités  biçnfaiiàntes, 
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Que  mvimoiolenz  ces  familles  nombreufes  , 
vouées  m  malheur  ,  fouverainemenc  malpro- 
près  à  caufe  de  .  leur  extrême  .  indigence  ,  res- 
ièrées  dans  une  feule  &  petite  place,  où  elles 
pot  peine  à  fe  retourner  ;  il  la  porte  &  les 
cimfées  mal  fermées  ,  les  lacunes  des  murs  & 
des  toits  mal  réparées ,  ne  feifôierit  continuel¬ 
lement  place  à  un  air  nouveau  qui  rafraîchit 
leur  déplorable  exigence  ? 

■  *  ô 

je  ne  finîrois  point  fur  cette  matière.,  com¬ 
me  fut  toutes  celles  que  j’ai  à  traiter  ,  fi  j’en¬ 
trois  dans  les  détails»  J  ai  promis  de  montrer 
feflèntie!  ;  c'dl  au  lecteur  intelligent  a  étendre 
jes  conféquences. 
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C  A  P  I  T  R  E  C  I  N  Q  U  I  F,  M  E. 

Des  Erreurs  fur  les  Médecins . 

■  *  •-  1  •  •••••'■  :  \  v ..  .  i  C0^7) 

J" E  ne  crois  point  qu’il  y  ait  d’état  dans  le  mon¬ 
de  plus  généralement  expofé  à  la  critique  ,  que 

■■  s  '  - 

celui  des  Médecins.  Il  n’y  en  a  parconféqueuï 
aucun ,  fur  lequel  les  opinions  du  vulgaire  foknt 
plus  multipliées  &  quelquefois  plus  diamétrale¬ 
ment  oppofées.  C’efl:  ce  dont  on  s’eft  plaint  de¬ 
puis  la  naiflànce  de  Fart. 

Deux  choies,  difoit  Hipocrate,  Ç a')  doneent 
occafion  de  nous  blâmer,  &  même  quelquefois 
de  nous  avilir.  Premièrement  l’audace  de  quel¬ 
ques  uns  qui  exercent  la  Médecine  fans  les  con- 
noifîànces  eflentielles  dans  un  art  suffi  fuBiitàe.  Se- 
condement,  6e  plus  encore  Je  droit  que  cha¬ 
cun  s’arroge  de  juger  témérairement,  &  de  Fart 
en  lui-même,  6:  de  ceux  qui  l’exercent.  Il  ajou¬ 
te.  (u)  auffî  qu’en  effet  il  y  a  beaucoup  de  Mé¬ 
decins  de  nom ,  mais  très  peu  qui  foient  dignes 
de  ce  titre.  Il  fe  fâche  même  au  point  de  trou¬ 
ver  mauvais  que  les  loix  n’ayent  point  décerné 

(æ)  Lîb.  4  de  Art. 

(b')  Ibidem.. 
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quelque  peine  pour  ceux  dont  les  forfaits  dans  cet 
art  font  mis  en  évidence  ,  &  qu’ils  en  foyent 
quitte  pour  la  perte  de  leur  réputation. 

Pline  dans  la  fuite  en  a  parlé  plus  amèrement 

«  "t*  ■  :  :  /  'y*  '  ^  ■  '  'J  y 

encore  ;  voici  comme  il  s’exprime  :  (  c  )  c’eft  dans 
ce  feul  art ,  qu’on  croit  fur  fa  parole  un  homme 
qui  fe  dit  Médecin  ;  tandis  qu’il  n’y  a  point  d’im- 
pofture  dont  les  fuites  foyent  plus  funeftes. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  encore ,  c’efï  qu’i! 
n’y  a  pas  de  loi  qui  punifle  une  faute  efientielle, 

‘  *  Irj  Jf  .r  \  . .  '■  ’i  v  '  -1  H  1  ■  '  ‘  jf  ■ 

ni  d’exemple  qui  puifïè  en  impofër  à  ceux  qui 
ofent  s’en  rendre  coupables.  C’eft  pourquoi  ils 
s’inftruifent  par  les  dangers  auxquels  ils  nous  ex- 
pofent;  &  fouvent  leurs  expériences  fe  font  aux  dé¬ 
pens  de  notre  vie.  Ainfi  dans  tous  les  états  de  la 
fociété,  celui  du  Médecin  a  feul  le  privilège  de 
tuer  fan  femblable  avec  Faiïurance  parfaite  de 
Jouir  de  l’impunité. 

Ce  font  fans  doute  ces  pafîàges  fi  expreffifs  des 
Anciens ,  auxquels  je  pourrois  en  ajouter  un  grand 
nombre  d’autres,  qui  ont  donné  lieu  à  une  er- 

Cc  )  hi  hac  arte  folâ  evenit,  ut  cuîcuraqne  fe  Medicum 
confitenti  fiatim  credatur,  cum  tamen  perlcu !um  fit  in  nullp 
mendacio  majus ,  nuila  prœtereà  Lex  quæ  puniat  infcitiam 
capitalem ,  nullum  exempium  vindi&æ  fed  difcunt  pçriculis 
uolkis  &  expérimenta  per  mortes  agunt  &  medico  tanw 
tum  honimem  occidifTe,  fumma  impunies  efl;*  Liv,  29 


V.v.i  L 
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très  grt 


Ij;» 

PL.  AI 


ïtÿ 


fur  les  Médecins:  c’eft  de  îes  rc- 

...  \  j  ;»..,.  ...  es  .  -■■  '  |  I  _ 

garder  tous  indilféramment  comme  dés  homméà 

;  ■. 

dangereux  &  qu’il  eft  fort  avantageux  dé  rie  point 
connoître.  De-là  Tenté  tentent  opiniâtre  de  quel- 

O#^  '  *'  s  <’  ,  ’•  '(*  "  :>  •••  •  «V  «  fit&'j 

dues  pef  formes  ,  qui  meme  étant  ferieyïenïénc 

r|4| 

malades,  ne  permettent  chez  elles  l’entrée  du  Mé¬ 
decin  ,  que  quand  elles  ont  perdu  par  la  proftfarioü 
^  f  rflo^ 

des  forces ,  &  rabattement  de  Teiprit ,  le  pouvoir 

■  i1'  •'  !1  .•  '  -  q 

de  s’y  oppofer.  De-là  auffi  tant  de  maladies  Çé~ 

•  ■  :  '  -  gy  f-j? 

rieufes,  qui  tieufïènt  été  rien,  fi  le  préjugé  con¬ 
tre  l’art  ne  s’étoit  oppofé  à  l’appel  du  Médecin  5 
dans  le  commencement  de  la  maladie.  J  ’i 

^  -  à  -  -  ■  ■  •  1 5  •  «  i  rtr  » 

Four  juihiier  cette  erreur,  il  faudrait  pouvoir 

_  -  ■  '  '  -  f  j .;  's- 

raifonnablement  fuppofer  10.  qu’il  n’y  a  point  de 

»  1  -  /*T 

Médecins  inftrtiits  ;  20  que  ceux  qui  le  font ,  n’ont 

'  ■  '  '  -  ;  ' 

d’autre  fcience  qu’un  amas  de  conjectures  bazar» 
dées  ,  d’opinions  fans  principes ,  de  dire  étions 

•c  ’  ,  ■  ;  -  ")  ;  •  •' 

fans  moyens,  &  de  projets,  fans  un  but  fixe  & 
déterminé.  Mais  Inexpérience  nous  a  démontré 
le  contraire  depuis  des  fiécles.  Que  d’hommes 
célèbres  &  avoués  pour  tels  dans  notre  art,  dont 
les  connoiiïànces  font  fi  certaines  &  fi  précieujfes 
que  le  pere  de  la  Médecine  ne  craint  point  de 
Tappeller  divin.  <■  < 

En  éffet  ce  nom  fubîime  n  a  rien  d’exagéré. 
Car  quelle  efi:  la  fcience  qui  nous  rapproche  îé 
plus  de  Dieu,  fî  ce  ri’eit  celle  dont  Tériidè 

H  4. 
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tme  méditation  profonde  ,  détaillée  &  réfléchie 
des  grandes  choies  opérées  par  fa  pui  fiance ,  & 
dont  l’acquifîtion  n’a  d’autre  but  que  le  bien-être 
des  hommes. 

Tout  eft  divin  dans  la  Nature,  &  toutes  ccs 
chofes  divines  font  l’objet  de  la  fcience  du  Mé- 
decin.  Ce  font  fur  elles  que  doivent  rouler  pen¬ 
dant  toute  fa  vie,  fes  penfees  &  fes  aclions.  Con- 
noître  les  différents  individus  &  toutes  leurs  di- 
•fpofîtions  tant  eflenticlles  qu’accidentelles,  fonder 
tous  les  êtres ,  les  analifer  &  mettre  la  nature 
entière  à  contribution,  pour  copier  ver  la  vie  des 
•hommes  ;  voila  l’emploi  &  la  fcience  du  Méde¬ 
cin.  Dieu  en  a  bien  voulu  confacrer  le  nom  & 
«* 

par  là  le  rendre  infiniment  refpectable  en  fe  l’ap¬ 
propriant,  lors  qu’il  a  daigné  fe  révéler  au  mon¬ 
de.  Les  hommes  ont  été  tellement  convaincus 
de  l’excellence  de  cet  art,  &  de  la  fublimité  de 
ceux  qui  l’ont  exercé  avec  füçcés,  qu’ils  fe  font 
perfuadés  facilement,  qu’ils  étoient  des  Dieux, 
&  les  ont  en  éffet  adorés  comme  tels. 

Si  je  voulois  fuivre  Fhifloire  fucceffive  des  dif¬ 
férents  fiécîes  ,  j’offrirois  dans  presque  tous  les 
âges  du  monde,  des  tableaux  de  ccs  hommes  cé¬ 
lèbres  qui  fe  font  rendus  dignes  de  l’admiration , 
du  refpeét,  &  de  la  reconnoiflance  de  leurs  fem- 
blables.  On  ferait  de  plus  bien  furpris  de  trou- 
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Ver  clans  tous  ces  tableaux  une  uniformité  de  traits 
qui  paroîtroit  d’autant  plus  étonnante,  que  plu- 
fieurs  Auteurs  de  nos  jours  parodient  s’être  atta¬ 
chés  à  les  peindre  fous  des  couleurs  bien  diffé¬ 
rentes.  Il  eil  cependant  d’une  vérité  confiante 
&  allez  facile  à  démontrer  qu’il  n’y  a  point  de 
fcience  dans  le  monde  qui  ait  jamais  efTuyé.  moins 
de  variations  que  l’art  de  guérir;  de  forte  qu’un 
Auteur  qui  en trepren droit  un  traité  de  l’imité  de 
la  Médecine,  auroit  lieu  d’être  furpris  de  l’abon¬ 
dance  &  de  la  vérité  des  preuves  qui  fe  range- 
roient  fous  fa  plume. 

.  Ce  qui  doit  donc  infpirer  une  extrême  con¬ 
fiance  pour  un  Médecin  qui  a  3a  jufie  réputation 
de  fon  art  ;  c’efi:  de  penfer  qu’il  efi:  fondé  fur 
des  principes  anciens  avoués  d’une  fuceeflîon 
d’hommes  qui  ont  facrifié  tous  les  moments  de 
leur  vre  à  en  vérifier  la  certitude  ;  &  que  malgré 
le  defir  naturel  à  tout  fçavant  de  donner  quelque 
chofe  de  nouveau,  tous  ces  hommes  réunis  ont 
trouvé  ces  principes  fi  folides  &  fi  lumineux , 
qu’ils  ont  été  réduits  à  en  faire  valoir  feulement 
les  heureufes  &  nécelïïxires  conféquences. 

Mais  le  grand  malheur,  &  c’eft  une  fécondé 
erreur  d’autant  plus  déplorable  quelle  gagne  aufli 
facilement  les  grands  que  les  petits,  le  grand  mal¬ 
heur,  dis-jc,  eft  qu’en,  rendant  jaftice  à  tout  ce 
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qu’on  doit  aux  Médecins,  on  ne  diffingué  point 
af Tez  ceux  qui  dans  le  grand  nombre  méritent  a 
jufte  titre  une  préférence  difiinguée.  Les  uns 
regardent  comme  le  meilleur  ,  celui  qui  a  For- 
gueilleufe  aflurance  de  méprifer  tout  fes  collée 
gués,  dont  fouvent  le  moindre,  fi  on  avoir  la 
générofité  de  le  faire  paroi tre  ,  le  feroit  rentrer 
humblement  fous  Fenvelope  étroite  dont  il  feroit 
bien  de  ne  jamais  fortir.  Les  autres  choififïent 
celui  qui  Içait  le  mieux  leur  en  impofer  par  la 
beauté  de  fes  difeours  ,  comme  fi  on  guérifibit 
les  maladies  par  Féloquence,  dit  Celfe,  le  plus 
éloquent  &  le  plus  agréable  des  Médecins  latins. 
Ceux  1k  courent  à  celui  qui  s  eft  rendu  célèbre  par 
quelques  écrits ,  ou  que  quelques  écrits  des  autres 
ont  célébré.  Que  cette  célébrité  efl:  équivoque  î 
a  combien  de  gensFai-je  vu  proflimer,  qui  la  me- 


rîtoîent  bien  peu. 

difiingue  deux  fortes  de  célébrité.  L’une 
s  acquiert  par  les  actions ,  Fautre  par  la  parole. 
La  première  n’efl  pas  entièrement  anéantie  parmi 


les  hommes:  elle  cfi:  rare,  ordinairement  contes¬ 


tée,  &  par  conféquent  peu  équivoque  ,  quand 
elle  eft  ime  fois  fortie  du  creufet  de  la  calom¬ 
nie  &  des  jugements  jaloux.  Encore,  jouit-elle 


alors  d’aflèz  peu  d’éclat ,  pour  ne  point  infpirer 
à  beaucoup  de  gens,  la  noble  émulation  de  s’en 


rendre  dignes.  Mais  la  fécondé  qu’on  peut  nom-*» 
mer  celle  de  Fefprit,  efl  aufîi  commune  aujomv 
d’hui,  que  1  autre  l’étoit  dans  les  prémiers  âges  du 
monde.  Chacun  prétend  à  Fefprit;  &  les  gens 
de  lettres  ,  femblables  a  ces  fins  courtifans ,  qui 
comblent  tout  le  monde  d’égards,  afin  qu’on  leur 
en  rende  au  centuple ,  vous  prodiguent  à  tort  & 
à  travers,  les  noms  de  grands,  d’illuflres  &  de 
célèbres  à  ceux  qui  prétendent  comme  eux  à  la 
réputation.  Ce  n’eft  furement  pas  qu’ils  les  éflk 
ment  tels  ;  mais  c’eft  uniquement  pour  que  la 
fumée  de  l’encens  qu’ils  ont  indignement  prodi¬ 
guée  ,  retourne  vers  eux.  Ainfl,  ces  grands  noms  9 
confacrés  ci-devant  à  la  gloire  de  deux  ou  de  trois 
hommes  dans  Fefpace  d’un  frécle  ,  font  aujour¬ 
d’hui  devenus  fi  communs ,  qu’un  homme  qui 
en  feroit  vraiment  digne  ,  poiirroit  dire  comme 
ce  brave  Officier  a  qui  on  offroit  un  peu  tard  des 
honneurs  militaires  ,  qu’il  avoit  vu  prodiguer  à 
quantité  de  gens  qui  ne  les  avoient  aucunement  mé¬ 
rité  :  je  ne  fçais ,  repondit-il ,  quel  efl  aujourd’hui 
le  plus  avantageux  &  le  plus  honnorabie ,  de  les 
avoir  ou  d’en  être  privé. 

Ceux  donc  qui  préfèrent  le  Médecin  à  caufe 
de  fes  talents  extérieurs ,  &  fur-tout  celui  d’écrire 
ou  de  parler ,  fçachent  que  ce  talent  même  efl 
très  équivoque  ,  &  que  c’elt  plus  fouvent  celui 


ï2.|  TRAITÉ  DES  EUR.  PôFUL.  ' 

de  tromper  en  féduiiant ,  que  celui  de  dire  vrai.  (Teiî 
tout  l’éloge  qu’ont  cm  en  devoir  faire  les  figes  de 
l’antiquité.  Arifton,  Socrate  &  Platon  s’en  ex¬ 
pliquent  à* peu-prés  dans  les  mêmes  termes.  De¬ 
puis  que  cet  art  a  pris  crédit  dans  le  monde ,  & 
s’eft  établi  fur  les  ruines  de  la  franchife  &  des 
mœurs ,  il  a  tout  fait.  Il  a  tantôt  placé  les  uns  fur  le 
trône  ,  &  gagné  aux  conquérants  les  villes  &  les 
champs  de  bataille ,  &  tantôt  a  renveffe  les  plus 
ilers  Potentats  &  mis  les  autres  dans  les  fers.  Il 
a  fait  de  grands  hommes  en  tout  genre ,  des  plus 
petits,  &  a  aùffi  ruiné  les  réputations  qui  parois- 
Soient  les  mieux  établies.  Incapable  de  rien  ajou¬ 
ter,  à  la  vérité,  qui  elf  toujours  telle  indépen¬ 
damment  de  Fefprk  &  des  préfiiges  de  l’Eloquen¬ 
ce  5  il  ne  fert  ordinairement  qua  k  corrompre» 
foie  qu’il  entreprenne  de  la  défendre ,  ou  quai 
lui  oppofe  fans  pudeur  l’affreux  menfonge» 

De  ces  principes  trop  évidemment  juffifiés  aux 
yeux  de  îamaifon,  &  de  l’expérience,  il  eftaifé 
de  conclure,  que  le  choix  d’un  Médecin  ne  doit 
pas  toujours  tomber,  for  celui  qui  en  impofe  par 
fes  écrits,  ou  par  ce  qu’on  appelle  les  grâces  du 
difeours;  puis  qifun  mérite  appuyé  fur  de  tels 
fondements  eft  trop  feuvent  équivoque» 

Notre  art  cil  appellé  par  Virgile,  un  art  muct> 
c’dtdudire  dont  l’exercice  exige  bien  plus  d’éat- 
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«tle  &  de  réfieéïion  que  de  paroles.  Oa  concevra 
âuffi  combien  on  doit  avoir  peu  d’égard  à  ces 
titres  d’itluflce  &  de  célèbre  qui  s’accordent  & 
fe  prodiguent  fi  facilement  par  des  hommes  rien 
moins  qu’illuflres  &  célèbres  ,  à  d’autres  qui  leur 
refemblent ,  mais  desquels  il  attendent  ces  titres 
pompeux  de  retour. 

Cet  homme  n’a  jamais  écrit  ni  prétendu  aux 
prix  académiques,  fa  parole  efi:  flmple,  vraie 
facilement  entendue  des  moins  inilruits  dans  l’art 
de  guérir  :  il  eft  modefle ,  patient  fans  baüèflè ,  aC 
iidu  fans  dateriez  agréable  fins  prétention,  ré¬ 
fléchi  dans  les  confeils  qu’il  vous  donne ,  avare  de 
remèdes,  prodigue  de  régimes,  heureux  dans  fes 
cures,  &  toujours  prêt  à  rendre  raifon  de  fa  con¬ 
duite:  voilà  le  Médecin  qu’on  devroit  choifir* 
Car  celui  qui  après  avoir  tâté  le  pouls,  &  écrie 
une  recette,  tire  la  révérence ,  ou  celui  qui  vien¬ 
dra  vous  étourdir  de  fes  difputes  académiques 
ou  des  nouvelles  de  la  ville,  ou  qui  paye  les 
queflions  que  vous  lui  faites  fur  votre  fanté  ,  d’un 
dédaigneux  filence  ,  ou  enfin  un  autre  qui  ac¬ 
compagnera  fon  ordonnance  d’un  pompeux  gali¬ 
matias  auquel  vous  n’entendrez  rien;  aurok-il 
toutes  les  pratiques  d’une  ville  ,  je  vous  confeil- 
lerai  de  ne  point  lui  donner  la  vôtre.  Prenez, 
en  un  mot,  non  le  Médecin  qui  a  le  plus  ci’é- 
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ckt;  mais  celui  qui  guérit  le  mieux,  c’elï  là  la 
pierre  de  touche. 

On  a  eu  beau  blâmer  la  méthode  de  guérir 
de  M.  P  .  .  .  comme  meurtrière  &  dangereufe, 
&  abfolument  contraire  aux  principes  de  Fart: 
envain  les  prémières  plumes  de  l’Europe  ont- 
elles  employé  leur  éloquence  pour  Facabler  fous 
le  poids  &  de  Férudition  &  de  l’autorité,  il  a 
perfide  dans  fa  méthode ,  &  dans  fes  cures  heu- 
feufes  ;  &  d’un  Médecin  prefque  ignoré  dans  le 
fond  d’une  province  très  éloignée,  il  effc  devenu 
Fhomme  de  confiance  de  la  Cour  &  de  la  Capi¬ 
tale.  Voilà  un  modela  à  fuivre  pour  les  mala¬ 
des,  &pour  ceux  qui  entreprennent  de  les  gué¬ 
rir. 

Un  tel  Médecin  a  une  pratique  tout- à- fait 
fmgulière,  tout  le  monde  en  parle,  cela  ed vrai. 
Mais  tout  ce  monde  n’ed  (auvent  compofé  que 
de  quelques  créatures  aveugles  de  trois  ou  quatre 
Médecins  despotes  qui  arment  leurs  voix  contre 
lui.  Mais  qu’en  arrive-t-il?  Cet  homme  qui  d’a¬ 
bord  eft  feul  de  fôn  parti  ,  puisque  le  public 
ed  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  intérêt  à 
Facabler ,  continue  à  guérir  fréquemment  &  agréa¬ 
blement:  ,  un  tel  qu’il  a  bien  guéri,  en  produit 
un  autre  qu’il  guérit  encore;  peu -à- peu  les  uni¬ 
tés  raficmblees  forment  un  parti  d’autant  plus* 


formidable,  qu’il  marche  avec  les  trophées  de 
la  viéloire.  Il  ne  refie  plus  au  parti  contraire  que 
des  cris  impuiflans  qui  annoncent  fa  défaite ,  mais 
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qui  ne  le  rendent  pas  plus  raifonnable.  Que  de 
bons  fujets  eufîént  été  longtems  ignorés  à  caufe 
de  leur  modeflie  ,  auxquels  un  mauvais  procé¬ 
dé,  qu’un  galant  homme  fe  lait  toujours  un  de¬ 
voir  de  repouflèr,  a  fervi  d’un  puiflanc  aiguillon 
pour  s’élever  bien  au  delTus  de  ceux  ,  qui  auroient 
orgueilleufement  dédaigné  de  fe  méfurer  avec 
eux  ? 

Il  eft  donc  très  fâcheux  pour  le  peuple  de  fe  - 
laifïèr  gouverner  par  les  marques  apparentes  de 
fçavoir ,  &  de  s’abandonner  fi  aveuglément  a  tous 
ces  moyens  équivoques  qu’on  employé  pour  ga¬ 
gner  fa  confiance.  Il  efl  encore  d’autres  erreurs 
dont  il  efl  jufie  de  le  guérir,  puisque  l’occafion 
s’en  préfente.  J’ai  vu  des  Médecins  gagner  par 
leur  affiduité  feule  une  confiance  étonante  :  cinq 
ou  fix  vifites  dans  un  jour  où  il  efl  clair  qu’il  ne 
peut  arriver  aucun  changement,  font  des  vifite 
non  de  dévoir  mais  d’une  baflefie  fervile ,  ou  d’u¬ 
ne  avarice  fordide.  Frédérik  Hoffman  attribue  aüf* 
fi  cette  affiduité  inutilîe  à  l’ignorance  du  Médecin 
qui  s’imagine  apparemment  être  alors  le  maître  & 
non  le  miniflre  de  la  Nature  ;  de  façon  que  fe 
confondant  avec  le  vulgaire,  il  a  la  foibîeffè  csiiifi 
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que  lui  d’attendre  des  changements  fubits  de  fe£ 
remèdes,  tandis  que  c’eil  fouvent  la  Nature  tou¬ 
te  feule  &  fans  fecours  qui  doit  faire  cet  im¬ 
portant  ouvrage.  Un  homme  célèbre  appelle  ces 
fortes  de  Médecins  des  afiafîins  officieux.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  fe  foit  beaucoup  trompé,  car  ce¬ 
lui  qui  a  une  fois  formé  le  diagnollic  d’une  mala¬ 
die  pourrok  facilement  la  guérir  de  fon  cabinet  ; 
&  bien  loin  que  cette  grande  affiduité  foit  fi  né- 
cefliiirc,  tous  les  Médecins  honnêtes  conviendront 
avec  moi  que  les  trois  quarts  des  vifites  que  nous 
rendons  aux  malades  ,  font  plutôt  pour  les  con- 
foler,  que  pour  nous  inftruire  de  ce  que  nous  de¬ 
vons  leur  ordonner.  Tant  pis  donc  pour  ceux 
qui  ont  befoin  tous  les  jours  d’une  nouvelle  lu¬ 
mière  pour  fe  conduire  (j’en  excepte  le  commen¬ 
cement  d’une  maladie  chronique  &  tout  le  cours 
des  maladies  aigues  ;  tant  pis  pour  eux,  je  le  répé¬ 
té;  &  tant  pis  pour  le  malades. 

Enfin  on  juge  avantageufement  d’un  Médecin 
parce  qu’il  cil:  facile,  abondant,  &  j’ofe  me  fer- 
vir  du,  terme  de  riche  , dans  fes  ordonnances.  C’eff 
une  grande  erreur  de  croire  que  c’eft  par  l’aboii- 
drtiicc  des  remèdes  qu’on  guérit  les  maladies.  Il 
finit  que  ceux  là  foient  proportionnés  à  la  caufe 
de  celle-ci,  &  ordinairement  cette  caufe  eft  fini- 
pie:  mais  fouvent  la  Nature  efl  fuffifante  toute. 

feule 


feule  à  îa  détruire ,  &  le  trouble  qu’on  lui  aporte 
par  les  remèdes  ,  éloigne  bien  fouvent  la  guéri- 
fon  ,  au  lieu  de  l’accélérer.  Méfiez-vous  donc 
d’un  Médecin  qui  a  toujours  la  plume  à  la  main 
pour  vous  donner  de  nouvelles  recettes,  &  foyez 
afiurés  que  c’cfl  un  perturbateur  des  travaux  de 
de  la  Nature  &  non  un  de  fes  Minières. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’avan¬ 
ce  ,  qu’on  jette  un  moment  les  yeux  fur  ces  pay- 
finis  heureux  &  bien  plus  fortunés  que  nous,  fur- 
tout  par  réloignement  où  ils  vivent  de  nos  pom- 
peufes  pharmacies  ;  on  les  verra  fe  guérir  de  fiè¬ 
vres  malignes,  aigues,  inflammatoires,  des  petites 
véroles  &  de  presque  toutes  les  maladies  par  un 
feul  régime  qui  râpe! le  doucement  la  Nature  de 
fies  plus  grands  écarts.  Que  de  grands,  de  riches, 
de  Princes  &  de  potentats  vivroient  encore ,  s’ils 
euîTent  eiïiiyé  dans  une  chaumière  &  fous  la  Am¬ 
ple  garde  de  cette  Nature  bienfaifante,  la  maladie 
qui  les  a  mis  au  tombeau. 

Une  Erreur  encore  allez  familière  ,  c’efl;  de 
donner  toujours  la  palme  au  Médecin  qui  a  été 
appellé  le  dernier,  fans  examiner  fi  c’ell  bien  lui 
qui  a  triomphé  de  la  maladie.  Que  de  pitoyables 
guériffeurs  ont  acquis  par  là  une  réputation  qui  a 
fait  leur  fortune  !  Je  paflè  cela  à  ceux  qui  en  font 
la  dupe  comme  le  vulgaire;  mais  je  ne  puis  H 
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.pardonner  à  un  Médecin  inftruit,  &  qui  trouve  un 
malade  traité  allez  exactement  pour  qu’il  ne  puilïè 
rien  faire  de  mieux,  non  je  ne  lui  pardonne  point, 
à  l’ombre  d’une  recette  qui  ne  dit  fouvent  pas 
grande  chofe,  de  fe  rendre  propriétaire  des  fruits 
&  de  la  gloire  juftement  dûs  à  celui  dont  il  a  pris 
la  place  ;  e’eft  un  vol  dont  peu  de  gens  s’aperçoi¬ 
vent,  mais  qu’on  devroit  éclairer  plus  attentive¬ 
ment.  J’ajouterai  que  ceux  qui  s’en  rendent 
coupables  ,  fe  font  aifément  illulion  ;  quelques- 
uns  même  croyent  de  bonne  foi  que  ce  font  leurs 
remèdes  qui  ont  opéré  ;  mais  je  puis  affurer  que 
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dans  cent  malades  qui  quittent  leurs  Méde¬ 
cins  pour  un  autre  &  qui  guérilïent  entre  les  mains 
du  dernier;  il  y  en  a  98  qui  euflent  également , 
&  peut  être  plus  promtement  guéri  entre  les 
mains  du  prémien  C’eft  donc  encore  un  ligne 
très  équivoque  d’habileté  que  ces  fortes  de  cures 
de  maladies  dans  lesquelles  un  Médecin  fuccéde 
à  un  autre ,  puis  qu’on  eft  toujours  en  droit  de 
douter  lequel  des  deux  a  guéri.  Cependant  c’elt 
ordinairement  par  elles  qu’un  Médecin  commen¬ 
ce  à  faire  du  bruit  dans  le  monde.  Voilà  comme 
tout  eft  erreur  &  vanité  fous  le  foleil. 

O11  ne  veut  pas  feulement  qu’un  Médecin  foie 
habile  mais  encore  qu'il  foit  heureux.  Voilà  une 
'erreur  dont  il  eft  bien  eflentiel  de  le  guérir.  Il 


rf  en  ed  pas  de  la  Médecine  comme  d’une  partie-  de 
crente-un:  ici  la  fortune  fait  tout,  là  le  bonheur 
ed  lafcience.  La  fortune  d’un  Médecin,  dit  Hî- 
pocrate,  confifte  à  entreprendre  avec  connoiflàn- 
ce.  Car  alors  il  guérit  ou  prognodiqüe  de  bonne 
•  heure  Fimpoihbilité  de  guérir  ;  auffi  cette  réputa¬ 
tion  d’être  heureux  n’ed  ordinairement  due  qu’à 
la  guérifon  de  a  ou  3  perfonnes  de  marque  , 
-dont  011  fait  allez  d’éclat  pour  dérober  la  connois- 
fance  de  cent  malades  obfcurs  qui  ont  péri  par  l’i¬ 
gnorance  de  celui  qu’on  préconife. 

Enfin  une  grande  Erreur  à  laquelle  non  feule» 
ment  le  peuple ,  mais  auffi  les  perfonnes  indruites 
font  fujets,  &  ce  qu’il  y  a  de  pis  encore,  à  la*- 
quelle  des  Médecins  donnent  quelquesfois  du  cré¬ 
dit,  c’ed  de  fe  perfuader  qu’un  Théoride  ed  un 
mauvais  Praticien  :  aind  mettant  de  côté  cet  hom¬ 
me  éclairé  &  qui  employé  toute  fa  vie  à  l’étude  * 
on  lui  préféré  celui  qui  voit  des  malades  &  en 
plus  grand  nombre,  &  depuis  plus  de  teins:  on 
fuppofe  que  dans  nôtre  art  l’expérience  ,  vaut 
mieux  que  la  fcience,  &  on  ne  fe  trompe  point* 
Mais  que  veut-on  dire  par  expérience?  c’eft  îà- 
defllis  précifément  qu’on  s’en  laide  impofer.  Cet 
homme  voit  beaucoup  de  malades  &  fait  la  pra. 
tique  depuis  long- temps ,  donc  il  a  beaucoup 


d’expérience  *  la  conféquencc  ed  absolument  faur 
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fe.  Car  Inexpérience  en  Médecine  n’eft  autre  cho- 
fe  que  l’habitude  d’apliquer  les  moyens  fuivant 
les  différents  cas  qui  fe  préfentent ,  mais  il  peut  fe 
faire,  &  cela  malheureufement  arrive  trop ,  qu’un 
honlmc  a  vu  beaucoup  de  malades  fans  avoir  ac¬ 
quis  cette  heureufé  habitude  de  difeerner  quand 
&  coinment  on  doit  aider  la  Nature  par  tel  & 
*  tel  moyen  ;  parconféquent  il  eff  très  poffible  qu’on 
ait  vu  beaucoup  de  malades ,  fans  avoir  acquis  l’ex¬ 
périence.  C’cfi:  cependant  un  préjugé  très  com¬ 
mun  &  dont  il  ne  fe  pâlie  guères  de  jours,  qu’on 
lien  entende  quelque  trait.  Cet  homme  eft  un 
ignorant,  dit  l’un,  point  du  tout,  reprend  fur  le 
champ  un  autre  ;  je  vous  allure  que  je  me  fierois 
plutôt  à  lui  qu’a  un  plus  habile;  à  caufe  de  fon 
expérience.  Expliquons  ce  que  c'eû  que  cette 
expérience*.  Que  les  limites  en  font  étroites!  El¬ 
le  confifte  à  avoir  pendant  de  longues  années  ap¬ 
pliqué  tels  ou  tels  remèdes  à  telles  ou  telles  ma¬ 
ladies  qui  ont  paru  fembîables,  fans  avoir  jamais 
eu  le  pouvoir  d’en  examiner  les  caufes  prochai¬ 
nes  ou  éloignées ,  ni  de  rationner  fur  leurs  divers 
caractères.  C'dl  la  déplorable  &  trop  fatale 
expérience  des  empiriques ,  qui  ont  un  remède 
favori  pour  chaque  maladie  ,  comme  fi  les  tempé¬ 
raments  ,  les  âges,  les  fexes ,  les  circonffances  &c.  dé¬ 
voient  toujours  fe  combiner  au  même  point  où.  leurs 


remèdes  ont  eu  quelques  fiiccès.  L’expérience 
donc  ne  confiffe  point  à  ordonner  beaucoup  de 
remèdes  &  à  voir  un  grand  nombre  de  malades , 
mais  à  juger  les  maladies  &  les  remèdes  dans  les  cas 
infiniment  divers  ,  quoique  femblables  en  appareil _ 
ce  qui  fie  prèfe.ntent  dans  la  pratique.  Nous  no  Hu¬ 
mons  celle-ci  rationelle  ;  &  elle  fie  trouve  toujours . 
chez  les  habiles  Théorides  ;  de  forte  qu’un  vrai 
Médecin ,  bien  loin  de  prêter  fon  crédit  au  raifon- 
nement  du  vulgaire  à  ce  fujet,  doit  toujours  fe 
trouver  offenfé,  quand  il  entend  dégrader  la  con¬ 
fiance  pour  un  habile  homme  fous  ce  prétexte  fri¬ 
vole  &  abfolument  faux. 

Le  grand  Frédéric  Hoffman  fe  plaint  encore  d’u¬ 
ne  grande  erreur,  ou  plustot  d’une  grande  injuffi- 
ce  du  vulgaire  à  l’égard  des  Médecins,  Ils  ont 
toujours  tort  quand  il  perdent  leurs  malades. 
Comme  fi  leur  art  avoit  le  pouvoir  de  nous  ren¬ 
dre  immortels:  ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable 
encore,  c’efi:  que  leurs  confrères  n’ont  pas  tou¬ 
jours  la  généralité  de  les  venger.  Ils  ont  l’orgueil 
quelquefois  de  fouffrir  ce  qu’on  difo.it  ail  Seigneur 
pour  le  Lazare:  fi  vous  aviez  été  ici,  mon  frère, 
ma  finir,  mon  mari&c,  ne  [croit  pas  mort.  Il 
ne  faut  pas,  dit  Hipocrate,  exiger  de  notre 
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art  des  chofes  qui  font  hors  de  fou  objet;  car 
nous  ne  profeflfens  que  celles  où  nous  avons 
le  pouvoir  d’opérer ,  ou  en  fuivant  la  Nature , 
ou  en  la  corrigeant.  Si  donc  il  arrive  à  un  hom¬ 
me  quelque  accident  qui  pâlie  les  limites  de  no¬ 
tre  art ,  on  a  tort  d’exiger  que  nous  en  opérions 
la  cure.  Celui  -  la  feul  parmi  nous  mérite  des 
reproches,  qui  a  prognoffiqué  la  vie,  quand  les 
fymptomes  auroient  dû  lui  apprendre ,  &  même 
fouvent  de  fort  bonne  heure,  à  prognoftiquer  la 
mort. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  bien  des  ' 
maladies  chroniques c’eft  d’en  pallier  &  calmer 
les  accidents  ;  quand  elles  font  invétérées ,  il  efl 
rare  de  rëuflir  à  les  guérir.  Il  n’y  a  pas  de  Mé¬ 
decin  qui  n’en  falîe  journellement  la  trille  expé¬ 
rience.  Un  des  plus  grands  hommes  de  nos  jours, 
à  qui  je  me  plaingnois  de  l’opiniâtreté  d’une  de 
ces  maladies,  qui  empiroit  à  vue  d’œil  fans  eau- 
fe  fort  apparente ,  dès  qu’il  en  eut  entendu  l’hL 
ftoire ,  confolez  vous  me  dit  il,  je  la  connoistrès 
bien;  mais  je  ne  puis  me  flater  de  l’avoir  jamais 
pu  guérir;  en  même  temps  il  me  prognoftiqua 
tous  les  phénomènes  qui  dévoient  paroi tre  encore, 
malgré  tous  mes  foins ,  avant  l’extinétion  de  mon 
imh  c. 

Je  ne  ferai  point  la  fatale  de  donner  ici  la  lifte 
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des  maux  chroniques  qui  font  au-deiïus  de  l’ait. 
Dans  des  livres,  qui  comme  celui  ci,  doivent 
tomber  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  il  faut 
épargner  à  certains  lecteurs  des  fujets  d’exercer 
leur  imagination  Combien  de  mélancoliques  ont> 
perfectionné  leur  maladies  au  point  de  la  rendre, 
incurable,  à  force  de  livres  de  Médecine,  où 
ils  ont  toujours  fait  une  aplication  exagérée  de. 
leurs  maux  actuels  &  pofiibles.  Il  fuffit  qu’on, 
foit  bien  perfuadé  qu’en  général  il  y  a  des  mala¬ 
dies  au  dcfius  de  l’art,  qu’il  n’eft  parconféquent , 

jamais  humiliant  à  un  Médecin  de  n’avoir  pu  gué- 

• 

rir.  ;  ; 

Voilà  les  principales  erreurs  du  vulgaire  à  l’é¬ 
gard  des  Médecins,  je  ne  puis  cependant  finir 
ce  chapitre  fans  donner  une  idée  de  cette  con¬ 
fiance  opiniâtre  que  l’on  accorde  parmi  nous  à- 
ceux  qui  en  impofent  par  quelque  fecret  parti¬ 
culier  pour  la  guérifon  de  certaines  maladies, 
ou  par  un  talent  extraordinaire  de  connoître- 
tous  les  maux  &  d’en  faire  Fhifioire,  le  fia- 
jet  abfent ,  fur  la  feule  infpeétion  de  fon  urine*! 
L’Erreur  du  vulgaire,  à  ces  deux  égards,  peut 
être  regardée  comme  infurmontable  au  pre¬ 
mier  ,  parce  qu’il  eft  abfolument  perfuadé  que  ce 
font  les  remèdes  feuis  qui  guérifient  :  de- là  il  eft 
très  facile,  fi  on  a  guéri  à  fes  yeux  quelque  ma* 
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iadie  de  conféquence,  il  efl  très  aifé ,  dis-je,  de 
lui  perfuaderque  le  remède  qu’on  a  employé  pour 
cela  eft  un  grand  fecret;.  &  ainfi  on  force  tous 
ceux  qui  font  attaqués  du  meme  mal,  à  venir 
préfenter  leur  bourfe  au  poflèfïëür  du  fpécifi- 
que. 

|e  ne  doute  point  que  tous  les  vrais  Méde¬ 
cins  n’éprouvent ,  comme  moi ,  une  grande  mor¬ 
tification  quand  des  malades  vont  les  trouver  en 
leur  difant ,  qu’ils  font  adrefiës  à  eux  comme  ayant 
un  fecret  particulier  pour  le  mal  dont  ils  font  at¬ 
teints.  Il  m’eft  fouvent  tombé  de  ces  fortes  de  per- 
fonnes,  &  je  me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de  les 
défabufer  en  les  affinant  que  je  n’avois  point  de 
fecrets  particuliers  pour  aucune  maladie. 

Ce  Médecin ,  dit  on ,  a  un  fpécifique  îmman- 
cable  pour  Fépilepfie.  Erreur:  fon  fecret,  s’il 
eft  vrai  qu’il  la  guériflë  bien  quand  elle  eft  en¬ 
core  dans  la  pofïibilité  de  guérir,  eft  du  fer  d’au¬ 
tant  de  régime  &  de  remèdes  différents,  qu’in¬ 
diquent  &  exigent  les  hiftoires  de  chaque  mala¬ 
die  &  les  difpofitions  aétuelies  du  fui  et  qui  en. 
eft  attaqué;  il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres. 

je  ne  puis  aifément  comprendre  comment  un 
bomme  de  l’art  peut  tranquillement  fe  îaifier  prô¬ 
ner  dans  le  monde  pour  un  homme  à  fecret  ;  ce¬ 
lui-ci  pour  le  Raçhitis,  celui-là  pour  les  con.^ 


Vulfions,  l’un  pour  la  gorge,  l’autre  pour  les  yeux. 
Un  autre  encore  pour  la  poitrine.  S’il  fçavoic 
combien  il  eft  furement  &  promtement  désho¬ 
noré  dans  l’efprit  de  tout  homme  éclairé  avec  cet¬ 
te  miférable  réputation  ;  comme  il  fe  hâterait  de 
s’en  défaire,  pour  y  fubftituer  celle  d’un  hom¬ 
me  fans  fecret;  mais  telle  eft  la  force  du  préju¬ 
gé  parmi  le  vulgaire:  Le  faux  l’éblouit,  les  jactan¬ 
ces  l’étonnent  ou  l’amufent;  il  aime  à  être  du¬ 
pe  ,  &  l’eft  présque  toujours.  Cependant  s’il  veut 
une  fois  bien  faire  réflexion  que  les  remèdes  ne 
font  point  indifférents,  qu’ils  font  divins  quand 
ils  font  dirigés  par  le  confeil  d’un  homme  fage 
&  éclairé  qui  connoit  parfaitement  &  aéluelle- 
ment  la  méthode  de  guérir,  qu’au  contraire  ils 
font  des  poifons  qui  donnent  la  mort  plus  ou 
moins  lentement,  quand  ils  font  adminiftrés  fins 
connoifïànce,  on  fe  d’éferoit,  fans  doute,  de  cet¬ 
te  inclination  à  prendre  des  drogues  qu’on  ne  con¬ 
noit  point,  &  plus  encore  a  les  recevoir  des  mains 
qui  doivent  toujours  être  fufpecles  dès  qu’on  par¬ 
le  de  fecrets.  Notre  art  n’en  connoit  point;  fon 
fecret  eft  celui  du  genre  humain.  Nous  fournies 
trop  flatés ,  quand  nous  croyons  avoir  fait  quel¬ 
que  découverte  utile,  de  la  faire  palier  par  tous 
les  moyens  que  nous  fçavons ,  à  la  connoiflance 
des  hommes.  Ceux  qui  en  agiffent  autrement , 
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ne  peuvent  être  diiculpés  de  charlatanerie  ou  dV 
varice. 

A  l’égard  de  ceux  qui  regardent  les  urines,  & 
portent  leur  jugement  fur  les  maladies,  par  la 
feule  infpeéüon  qu’ils  en  ont  faite;  je  ne  crains 
point  d’afîurer  que  tous  les  Médecins  voyent  avec 
peine  leurs  noms  écrits  parmi  ceux  qui  ont  ob¬ 
tenu  les  honneurs  académiques.  Sennert  les  traite 
durement,  en  les  nommant  des  ânes  &  des  im- 
p  ode  tirs  ;  d’autres  Auteurs ,  non  moins  recomman¬ 
dables,  ne  leur  accordent  point  des  dénomina¬ 
tions  plus  flateufes. 

Je  fçais  qu’il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  re¬ 
viendront  plus  nous  confulter  ;  fi  au  moins  h 
première  fois  nous  n’avons  la  complaifance  de  dire 
quelquechofe  fur  Ftirine  qu’on  préfente.  Patience, 
perdons  ces  pratiques  &  relions  Médecins  hon¬ 
nêtes.  Il  n’y  a  rien  de  il  ordinairement  faux 
que  les  jugements  qu’on  porte  fur  les  urines  > 
quand  on  ne  connaît  point  le  malade  &  qu’on 
ignore  le  temps  auquel  il  a  uriné;  jamais  elle  ne 
montre  certainement  Fefpèce  delà  maladie, tout 
au  plus  elle  donne  quelque  fois  occafion  d’en 
foupçonner  îa  caufe  ;  &  c’efl  fur  ce  foupçon  que 
des  hommes  hardis ,  &  peu .  jaloux  d’une  réputa¬ 
tion  honnorable  dans  le  monde,  fe  répandent 
m  différentes  conjectures  dans  le  nombre  des- 
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quelles ,  un  crédule  imbécille  croit  toutours  aper¬ 
cevoir  l’efpèce  du  mal  dont  il  eft  attaqué.  Mais 
pour  fe  convaincre  combien  peu  de  foi  on  doit 
ajouter  a  ces  fortes  de  gens,  il  faut  p enfer  que 
F  urine  eft  la  fécrétion  des  férofîtés  fuperfiies  de 

-L 

toutes  les  humeurs ,  parconféquent  conformes  à 
leur  crafe  actuelle. 

Mais,  comme  le  die  Mr.  Qtiefnay  dans  fou. 
premier  article  de  fa  belle  diiiërtation  fur  cette 
matière ,  .  les  humeurs  contiennent  feulement  les 
caufes  des  maladies  ,  mais  non  la  maladie  elle- 
même  ;  ainli  donc  les  urines  comme  l’a  remarqué 
Prirnerofe,  indiqueront  feulement  les  cau¬ 
fes;  mais,  ajoute -t- il,  une  feule  caufe  peut  pro¬ 
duire  piufeurs  maladies  >  &  elles  pourront  être 
dans  une  période  plus  ou  moins  déplorable.  Par 
exemple ,  la  bile  produira  la  fièvre  chaude ,  la 
phrénéfie ,  la  jaunifie,  l’éréfipèle ,  &  de  laquelle 
de  ces  maladies  pourra-t-il  conjeéturer  que  le  fu- 
jet  eft  attaqué? 

Mais  outre  que  la  même  urine  peut  indiquer 
la  caufe  de  plufieurs  maux  fur  lesquels  on  risque¬ 
ra  toujours-  de  fe  tromper,  fi  on  nomme  l’im 
par  préférence  à  l’autre ,  c’elt  que  dans  le  même 
homme  attaqué  d’une  feule  maladie,  efifentielle. 


(0)  De  vulgierroms» 
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elle  varie  étonnamment,  ainïï  que  s’en  apperçoï- 
vent  journellement,  je  ne  dis  pas  feulement  les 
gens  de  l’art,  mais  tous  ceux  qui  s’intéreflènt  h 
quelques  malades.  Celle  que  je  vois  aujourd’hui 
eft  fi  différente  de  celle  que  j’ai  vu  hier,  que  fi 
|e  n’étois  chez  le  malade ,  je  penferois  que  c’eft 
l’urine  d’une  autre.  Mais  quel  eft  celui  qui  n’a 
pas  auffi  rémarqué  fes  différences  dans  les  efpa- 
ces  divers  que  parcourt  une  maladie;  je  ne  parle 
pas  des  teintures  que  l’urine  peut  recevoir  des 
aliments  ou  des  médicaments  qu’on  a  pris.  Je 
la  fuppofe  naturelle,  &  je  dis  qu’il  peut  arriver 
que  celle  d’un  homme  fain  ne  diffère  en  rien 
de  celle  d’un  malade  ;  celui  qui  a  paffé  les  trois 
quarts  de  la  nuit  à  table ,  &  fe  réveille  au  bout 
de  quelques  heures  de  fommeil,  s’il  a  pris  une 
grande  quantité  de  bouffons,  rendra  une  eau 
blanche  &  limpide  qu’un  inspecteur  d’uri¬ 
nes  ne  manqueroit  pas  d’attribuer  flottement 
ou  à  une  bile  exaltée  ,  ou  à  Fobftruétion  de 
quelques  viscères  ,  ou  au  calcul ,  ou  enfin  à 

quelqu’un  de  ces  maux  dans  lesquels  l’urine  fu- 
bit  par  accident  une  pareille  mutation.  De  mê¬ 
me  ,  une  urine  très  bilieufe ,  peut  fe  rencontrer 
dans  une  maladie  effentiellement  differente  de  cel¬ 
les  qu’elle  prognoftique  ordinairement ,  par  une 

übftruCtion  accidentelle  &  momentanée  du  pore 

biliaire» 


D’ailleurs ,  combien  y  a-t-il  de  maladies  qui 
h’altérent  aucunement  les  urines  :  prémieremeîit 
toutes  les  externes,  fecondement  plufieurs  inter¬ 
nes.  Parmi  ces  dernières,  on  remarque  la  fièvre 
quarte,  i’épilepfiè,  la  groflèfîe,  la  phrénéfie,  les 
maux  de  tête,  de  poitrine,  les  rhumadfmes ,  la  fiè¬ 
vre  hétique  ,  la  phrifie.  A  l’égard  des  trois  pre¬ 
mières  ,  Arcuktius  ( a')  prend  Dieu  &  les  Puis- 
-lances  célefles  à  témoin  qu’il  n’a  jamais  pu  venir 
à  bout  de  les  connoître  par  l’urine ,  qu’il  regarde 
comme  une  indice  infidèle,  &  abfbulement  équi¬ 
voque.  Galien  (  b  )  nous  afïiire  qu’elle  ne  peut 
donner  aucune  lumière  fur  la  phrénéfie ,  non  plus 
que  fur  aucune  affection  du  cerveau  ;  à  l’égard  des 
maladies  de  poitrine  &  des  rhumtifmes,  j’en  ap¬ 
pelle  aux  Médecins.  Ils  conviendront  avec  moi 
qu’ils  ont  conftamment  vu  de  très  belles  urines 
cîiés  ceux  qui  en  font  affeélés. 

Dans  les  maladies  de  poitrine  le  poulmon  eft 
prémiérement  attaqué ,  fans  que  la  maffe  des  hu- 

(  a  )  Deum  teftor  &  Numina  cceli ,  quia  nec  curâ  , 
nec  arte .  de  conceptione  mulieris ,  nec  de  êpilepfm ,  nec 
de  quartanû  ,  potui  invenire  cognitionem  certain  per  urU 
nam  folam,  eft  enim  fallax  nuncius  &  œquivocus.  Com? 
ment.  in  Avicenn.  can,  fen.  i.  trnélat.  co.  Cap.  65^ 

Cb)  Proreth.  text.  2. 
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meurs  ait  acquis  une  altération  confidérable.  Il 
cil  vrai  que  quand  la  graille ,  venant  a  fe  fondre  5 
fait  tomber  le  malade  dans  le  marafme,  on  ap- 
perçoit  quelquefois ,  mais  d’une  manière  bien  peu 
fenfible ,  des  matières  graiücufes  ou  liuileufes  qui 
nagent  fur  burine.  .Mais  qui  ignore  que  cela  ar¬ 
rive  aulïi  aux  perfonnes  qui  jouiilènt  de  la  meil¬ 
leure  fanté?  io.  par  une  coction  qui  ell  tout-à- 
fait  dans  l’ordre  de  la  Nature  a0.  par  un  échauffe- 
ment  momentané  des  reins  dans  des  perfonnes 
graflès.  Ainfi  ce  ligne  ell  encore  abfoîument  équi¬ 
voque.  j’ajoute  qu’on  doit  le  regarder  comme  ab- 
folument  faux ,  fi  cette  toile  buileufe  ou  graiflèufe 
ell  très  apparente;  car  elle  n’ell  nullement  le  li¬ 
gne  de  la  fièvre  hétique  1  impie  9  mais  toujours  d’u¬ 
ne  fièvre  ardente  &  aigue. 

Il  ell  facile  à  préfent  de  fe  perfuader  combien 
le  jugement  des  urines  ell  infidèle ,  &  quel  titre 
méritent  ceux  qui ,  par  leur  infpeélion ,  non  lèu- 
lement  s’annoncent  pour  former  le  diagnollique 
d’une  maladie  ,  mais  encore  pour  y  appliquer  des 
remèdes  convenables. 

Qu’on  ne  croyc  pas  cependant  que  je  veuille 
Infinuer  ici  qu’un  Médecin  ne  doit  faire  aucun  cas 
des  urines.  On  fçait  combien  l’examen  en  cil 
utile  dans  le  cours  des  maladies.  Les  Médecins 
les  plus  célèbres  y  ont  fait  une  attention  toute  par- 


ticulière.  Ilypocrate  y  a  eu  beaucoup  d'égard 
dans  un  grand  nombre  de  fes  prognoftiques  ;  Galien 
Fa  imité  ;  les  Médecins  Arabes  ,  d’un  ufage  fi 
honnête,  ont  pafie  à  l’abus  que  je  condamne,  en 
voulant  connoitre  par  fon  feul  fecours  toutes  les 
infirmités  humaines  ;  du  rems  de  Fernel  même  , 
cet  abus  regnoit  encore  ;  &  on  reproche  à  cet 
homme ,  d’ailleurs  fi  célébré ,  d’avoir  été  dans  l’u- 
fage  de  confulter  à  Paris  fur  les  urines  qu’on  lui 
apportait  du  dehors;  ce  qu’on  juge  d’autant  plus 
répréhenfible ,  que  quand  même  on  accorderait 
qu’elle  peut  donner  des  connoifiànces  fur  les  ma¬ 
ladies  ,  quand  elle  efi:  récente ,  on  efi:  évidemment 
fondé  à  nier  qu’on  puifie  en  tirer  aucune  lumière, 
quand  elle  efi:  de  quatre  un  cinq  heures  ;  c’eil  fur 
quoi  nombre  d’ Auteurs  s’accordent  :  quelques  uns 
même  veulent  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  deux  heu¬ 
res  quelle  foit  fprtie  du  corps.  Comment  donc 
veut-on  établir  la  moindre  connoifiànce  fur  celle  qui 
nous  efi:  portée  d’une  campagne  de  a  a  3  heures 
du  matin  ,  tems  où  la  cochon  n’efi:  pas  encore 
faite  ;  circonfiance  qui  altère  fingulièrement  fes 
qualités  eflèntielles. 

Je  fçais  qu’il  n’efi:  pas  aifé  de  guérir  les  préju¬ 
gés  à  ce  fui  et.  On  a  même  vu  fouvent  des  per- 

o  J  x 

formes  qui  avoient  été  les  prémieres  à  fe  moquer  de 
ceux  qui  donnoient  témérairement  leur  confiance 
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à  des  Médecins  d’urine ,  y  aller  enfuite  elles-ml* 
mes  fécrétemept.  Cela  arrive  fur-iouc  aux  fen1> 
mes  *  qui  au  figne  le  plus  équivoque  ,  foupço- 
lient  d’abord  qu’elles  font  enceintes.  Quelques 
raifonnables  qu’elles  ayent  été  auparavant,  la  eu- 
riofité  infurmontable  de  fçavoir  quelque  chofe  de 
plus  certain  fur  leur  état,  leur  fait  franchir  les 
barrières  de  la  faine  raifon ,  pour  fe  plonger  dans 
un  plus  grand  abîme  d’incertitude.  Rien  ne  les 
arrête  ;  il  faut  quelles  aillent  confulter  l’ora¬ 
cle. 

Ce  fera  fans  doute,  leur  lendre  un  fervice 
très  important,  fi  on  peut  les  convaincre  que  les 
urines  ne  peuvent  fournir  aucun  ligne  de  grofîès- 
fe.  On  leur  fera  par  ce  moyen  épargner  leur  argent 
&  la  honte  d’aller  demander  pour  elles-mêmes 
des  lumières  &  des  confeils  à  un  homme  à  l’ha¬ 
bileté  duquel  elles  ne  voudraient  pas  confier  leurs 
petites  chiennes.  Comment  peuvent-elles  attendre 
qu’on  diflinguera  fi  elles  font  enceintes  ou  non  ; 
puisqu’il  ne  feroit  pas  même  poffihle  de  voir  fi 
leur  urine  eft  d’elles  ,  ou  d’un  homme,  fi  l’ha¬ 
bile  fgéculateur  n’étoit  d’abord  mis  au  fait  de  la 
queftion ,  par  celle  qui  la  lui  apporte.  Car  quoi¬ 
que  quelques  Médecins  Arabes,  &  Fernel  après 
eux ,  ayent  enfeigné ,  non  feulement  qu’on  peut  dis¬ 
tinguer  la  différence'  du  fexe  par  les  urines ,  mais 
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encore  qu'ils  en  ayent  indiqués  les  figues,  nous 
pouvons  cependant  foutenir  îa  thefe  que  nous 
avons  avancé  ,  &  renverfer  abfoîument  la  leur 
parmi  feul  argument.  Les  urines  de  la  femme, 
4ifent*iîs,  font  d’un  blanc  fade  de  moins  claires 
que  celles  des  hommes:  mais  moi  je  dis,  les  urb 
nés  de  cette  femme  ardente  &  échauffée  font  bien 


cuites  &  colorées ,  tandis  que  celle  de  cet  homme 
pituiteux  eft  bien  inférieure  en  couleur  &  en  con* 
ffflence,  à  celle  de  la  femme  la  plus  foible.  N’en 
conciliera- 1- on  pas,  que  les  figues  diflinétifs  allé- 
gués  par  les  Arabes ,  par  Fernel ,  &  par  ceux 
qui  fe  fondent  encore  aujourd’hui  fur  leur  auto¬ 
rité,  font  communs  aux  deux  fèxes.  Or  que  ce¬ 
la  foit  comme  je  le  préfente  ,  c’efc  une  choie 
qu’il  efi  poîllblç  à  chacun  de  vérifier  par  fa  pro¬ 
pre  '  expérience. 

Pour  la  Groffieffe,  ils  paroiffènt  un  peu  mieux 
fondés.  Mais  il  n’eft  pas  cependant  plus  difficile  , 
de  renverfer  leurs  principes  à  ce  fujet*  On  fe- 
roit  une  lifte  immenfe  des  Auteurs,  même  de- 
ceux  qui  d’ailleurs  ont  regardé  comme  mal¬ 
honnête  i’infpeeiion  des  urines ,  qui  pourtant  ont 
affignés  à  celles  d’une  femme  enceinte,  des  qua¬ 
lités  qui  les  font  abfoîument  diftinguer  d’une  autre. 


Dans  tous  les  teins, 
les  autres  hommes , 


les  Médecins 
n’ont  pas  été 
K 


,  connue  tous- 
i  ac  i  ic  s  go  i  i  q $k*  ■ 
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^er  quelque  occafîon  de  Bâter  le  fexe.  Combien1' 

Il  y  en  a- 1- il  eu.,  qui  follicités  par  des  femmes 
-d’un  rang  difîingué  ,  ont  cherché  à  leur  faire 
la  cour ,  en  trouvant  des  (ignés  non  feu¬ 
lement  dqne  grofîëfô  en  général,  mais  encore 
en  leur  prédiiànt  le  fexe  du  fruit  qu’elles  por- 
Ttqient.  Ç’eft  ainfi  que  dans  les  états  les  plus  ■ 
refpefebles  la  fédntüon  a  toujours  lieu.  Un  fé- 
vere  Théologien  adoucit  fa  morale  en  faveur  d’une 
perionne  donc  les  dignités,  la  naiïïance  de  l'édu¬ 
cation  fèmbieni  jmtîfier  de  certains  foi-blés.  Un 
Médecin  fait  quelquefois  la  même  chofe  pour  le 
corps*  Il  le  prête  aux  préjugés  de  fes  malades  ; 
&  le  cléfîr  qu’il  a  de  gagner  de  plus  en  plus  leur 
confiance ,  lui  tait  fiire  des  promeilès  hafardées  ; 
&  comme  la  fortune  fécondé  ordinairement  les 
téméraires,  fi  par  un  heureux  hafard  ces  promes- 
fes  ont  leur  effet»  cet  homme  fe  divin  ife  aux 
ymx  de  la  femme  qui  -  a  obtenu  l’objet  de  fès 
vœux.  V oilà  ce  qui  a  rendu  tant  d’erreurs  fi  ac¬ 
créditées. 

Cet  homme  m’a  dit  fur  tels  &  tels  fignes ,  que 
j’étois  enceinte,  &  fur  tels  autres  que  j  accou¬ 
cherais  heureufement  d’un  fils:  tout  eil  arrivé  fui- 
vant  fa  promeiTe.  C’en  eil  fait  ;  je  ne  connois 
pas  un  autre  Médecin  dans  le  monde, pour  fi  ha¬ 
bile  qu’il  (bit,  en  qui  je  voudrois  mettre  ma  cou-- 
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fiance.  Cependant  je  vais  vous  étonner  fans  dou- 
te,  en  vous  aïïurant  que  par  cette  même  raifort 
qu’il  vous  a  dit,  avant  Je  temps  que  les  lignes 
naturels  ayént  annoncé  que  vous  étiez  enceinte 
&  qu’il  a  oie  marquer  le  fexe  du  fruit  que  vous 
portiez,  par  cela  même  il  eft  indigne  de  votre 
confiance,  &  de  celle  de  tout  les  honnêtes  gens. 
Car  il  a  fait  deux  chofes  également  déshono¬ 
rantes  &  qui  fe  rapportent  à  la  balle  tromperie 
dont  tout  vrai  Médecin  ell  incapable.  Ï1  vous  a 
dit  que  vous  étiez  enceinte,  &  il  n’en  fçavoit 
rien;  11  a  ajouté  que  vous  portiez  un  fils,  ce 
qu’il  fçavoit  encore  moins.  Il  a  rencontré  com¬ 
me  les  difeurs  de  bonne  avanture  que  les  Ma- 
giftrats  ne  lailïènt  pas  de  chalîer  honteufement 
d’une  ville  ,  quoiqu’ils  ayent  quelque  fois  ren¬ 
contré  des  vérités  très  importantes. 

Non  feulement  du  teins  des  Arabes,  mais  mê¬ 
me  après  le  renouvellement  des  Lettres,  plu- 
fleurs  Auteurs ,  imbus  encore  de  préjugés  à  ce 
fujet ,  ont  cru  devoir  foutenir  qu’il  y  avoit  dans 
farine  d’une  femme  enceinte,  quelques  mar¬ 
ques  certaines  de  fon  état.  Mais  comme  l’ex¬ 
périence  a  prouvé  le  contraire;  on  eft  tout-à- 
faic  revenu  de  cette  erreur.  On  a  trouvé  que  dans 
la  grofTefie  ,  quand  on  jouit  d’une  belle  lamé* 
en  rend  une  urine  aufil  belle,  auffi  colorée, ' & 
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auifi  bien  dépouillée  de  fédiment ,  que  l’hommè 
le  mieux  portant.  2°.  On  a  fait  réflexion  qifl 
Hvpocrate  qui  avoit  ramafle  avec  tant  d'étude 
tous  les  figues  de  la  conception*  n avoit  pas  dit 
un  mot  de  ceux  qu'on  peut  trouver  dans  les  urines. 
3*.  Ceux  qui  ont  accordé  qu’on  pouvoit  apper- 
eevoir  quelque  changement  dans  les  urines  d’une 
femme .  enceinte ,  conviennent  auffi  que  cette  me- 
lire  altération  fe  trouve  dans  celles  de  toutes  les 
femmes  dont  les  mois  font  dérangés*  &  dans  les 
hommes  comme  dans  les  vierges  a  caufe  des  ob- 
ftméiions  auxquelles  les  uns  &  les  autres  peu¬ 
vent  être  fujets.  Ainfi  donc  ce  ligne  ne  carac- 
térifera  pas  plus  la  groîMs;  d’une  femme*  que  les 
pâles  couleurs  d’une  vierge*  &  les  obflruédons 
des  hipocondres  d’un  homme. 

Que  les  Médecins  qui  ont  eu  occafion  de 
voir  dans  cet  état  des  femmes,  qui  veulent  qu’à 
chaque  vifite  on  regarde  leur  urine,  parlent  de 
bonne  foi:  ils  conviendront  qu’ils  Font  trouvée 
tantôt  blanche  &  tantôt  colorée  ,  quelque  fois 
petite,  d’autrefois  abondante,  fouyent  avec  une 
belle  hypoflafe,  &  plus  fou  vent  encore  des  fédl- 
ments  de  différentes  couleurs.  Mais  fi  cette  fem¬ 
me  dans  le  tems  de  là  groflèfle  vient  à  être  at¬ 
taquée  d’une  maladie  qui  altère  toute  la  fubllan- 
€€  des  humeurs,  alors  je  demenderai  comment*. 
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?i  travers  toutes  les  variation*  que  doit  alors  fu- 
bir  l’urine ,  l’homme  qui  s’annonce  pour  connois- 
fleur,  pourra  y  rencontrer  le  caractère  de  la  gros- 
fefiè.  Enfin  rexpérience  nous  désabufe  plus  fu- 
rement  de  cette  erreur,  que  tous  les  raifonne- 
tnens  que  nous  pourrions  faire»  Cette  expérien¬ 
ce  a  déjà  exifié  du  tems  des  Arabes ,  puis  qu’un 
des  plus  célèbres  d’entre  eux  a  avoué  que  l’uri- 
*ne  de  fii  femme  l’avoit  trompé  dans  le  jugement 
qu’il  avo.it  porté  de  fa  groïïellè,  il  n’dt  point 
de  Médecin  un  peu  en  pratique  à  qui  des  mala¬ 
des  n’a  yent  fait  de  pareilles  confidences,  j  a  vois: 
cru  être  enceinte,  pareequ’un  tel  à  qui  javois 
envoyé  ou  porté  mon  eau  me  l’avoit  afiuré;  ce¬ 
pendant  j’ai  été  trompée  dans  mon  attente.  Si 
toutes  les  voix  des  femmes  qui  fle  font  laifîc  leu- 
rer  par  ces  promefies,  pouvoient  fe  réunir  dans 
ce  moment  à  la  mienne,  je  me  flatte  que  tout 
ce  que  j’ai  dit,  &  pourois  dire  encore,  devient- 
droit  foible ,  en  comparaifon  de  la  force  avec  la¬ 
quelle  ces  voix  juftement  réunies  pour  publier 
fimpofture ,  romproient  pour  jamais  ce  préjugé. 

Après  avoir  montré  les  principales  erreurs  dont 
le  vulgaire  efl:  viétime  à  caufe  da  là  légèreté  à 
donner  fa  confiance  à  ceux  qui  la  méritent  le 
moins;  il  efl:  bien  jufle  aufîi  que  je  parle  de  cel¬ 
les  qui  ne  font  que  trop  communes ,  par  raport 
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aux  Médecins  qui  en  font  vraiment  dignes. 

Les  plaintes  &  les  reproches  injuflcs,  tant  des 
malades,  que  de  ceux  qui  s’intérefïènt  à  eux,  dé¬ 
rangent  les  jufïcs  projets ,  &  amoliflènt  le  coura¬ 
ge  du  Médecin  honnête  qui  entreprend  de  les 
guérir.  On  a  &  on  dort  avoir  cette  afîiirance 
vis-à-vis  d’un  Médecin  dont  la  probité  &  la  capa¬ 
cité  font  reconnues,  iQ,  qu’il  n’entreprend  pas 
le  traitement  d’une  maladie  fans  la  cbnnoîcre , 
2°.  que  fi  dans  le  cours  du  traitement  il  arrive 
des  accidens  qui  étonnent  fes  'connoiflànces ,  il  fe¬ 
ra  le  prémier  à  demander  du  fecours  pour  fon 
malade ,  en  foliicitant  les  lumières  d’un  collègue 
d’une  bonne  réputation  &  d’une  capacité  fupérieu- 
re  à  la  fienne.  À  quoi  donc  ferviront  vos  plain¬ 
tes  &vos  reproches  vis-à-vis  de  cet  honnête  hom¬ 
me;  vous  ne  l’obligerez  jamais  à  vous  condui¬ 
re  mieux  qu’il  ne  fait,  puis  qu’il  fait  de  fon  pro¬ 
pre  mouvement  tout  ce  qui  efl  poffible  pour  vous 
guérir. 

On  quitte  un  Médecin  légèrement,  comme  une 
petite  Maitreflè  laifle  fa  faifeufe  de  modes.  Ce 
procédé  cil  non  feulement  éloigné  d’une  noble 
façon  de  peu  fer,  mais  il  eft  bien  contraire  à  l’in¬ 
térêt  de  la  fanté.  i°.  L’état  d’un  Médecin  n’dî 
point  allez  abjeél  pour  qu’on  prenne  le  droit  de 
l’avilir  par  de  purs  caprices.  Cet  homme  efl  mil- 
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îe  fois  plus  jaloux  de  la  réputation,  que  du  nè$ 
■modique  honoraire  qu’il  aurait  droit  d’attendre 
de  vous  ,  quand  vous  pa lieriez  au  lit  3a  moitié 
de  r  année.  Cependant  parceque  vous  padèz  quel¬ 
ques  nuits  (ans  dormir,  qu’une  lièvre  n'obéit  pornc 
aux  prémiers  remèdes,  qu’une  médecine  ne  vous' 
aura  point  procuré  une  Telle,  ou  vous  aura  trop, 
purgé ,  quelque  fois  même  pour  vous  avoir  feule¬ 
ment  ordonné  une  rémede  défagréable ,  vous  la- 
crifiez  fa  réputation  fans  aucun  égard ,  &  vous  la 
facrifiez  d’autant  mieux,  que  vous  faites  plus.de 
fenfation  dans  le  monde.  Vous  ne  feriez  fure- 

ment  pas  cette  injuftice ,  fi  vous  (baviez  que  cette 

■  -  «  ^  • 

infomnie  vient  uniquement  des  agitations  de  votre 
ame,  que  cette  fièvre  doit  avoir  un  certain  cours, 
&  que  vous  avez  la  plus  grande  obligation  du 
monde  à  votre  Médecin  qui  la  laide  parcourir  les 
périodes  en  foutenant  Amplement  la  marche 
de  la  Nature  ,  qu’il  y  a  des  circondances ,  qui 
meme  ne  font  pas  rares,  où  il  ed  impoffible_.au 
Médecin  &  à  tous  les  Médecins  enfemble  de 
répondre  des  effets  que  produira  une  purgation  : 
qu’il  y  a  des  remèdes  connus  &  particulièrement 
dédiés  a  certains  cas,  que  nous  pourions  bien 
changer  à  la  vérité,  fi  toutes  les  drogues  con- 
nues  pouvoient  être  radèmbîées  dans  la  boutique 
j d’un  Apotiçaire ,  mais  auxquels ,  pour  le  moment, 
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|1  n’eil  pas  poiïible  d’en  fubffituer  d’autres* 

Ceux  donc  qui  ont  pour  habitude  de  chan¬ 
ger  légèrement  de  Médecins,  permettent  que  je 
leur  préfente  deux  motifs  bien  capables  de  fixer 
leur  inconfiance  :  io.  Leur  intérêt  perfonel:  car 
vous  avez  beaucoup  davantage  dans  le  traitement 
d"un  homme  qui  vous  connoit,  pourquoi  vou¬ 
lez  vous  le  perdre  ,  tandis  que  tous  les  gens  fenfés  en 
font  tant  de  cas  dans  la  cure  des  maladies? 
<2%  L’équité  naturelle:  car  un  honnête  homme 
ne  fe  refout  que  par  les  confidérations  les  plus 
importantes  &  les  motifs  les  plus  prefians  h  faire 
une  démarche  qu’il  fçait  devoir  nécefïïiirement 
porter  un  grand  dommage  à  fon  femblable.  Tout 
le  monde  en  juge  ainfi.  Par  conféquent  vous 
expofez  cet  homme  à  perdre  la  confience  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes,  &  ayant  ruiné  fa 
réputation,  vous  êtes  la  caufe  du  dépérificment 
de  fa  fortune*  N’avons  nous  pas  vu  fouvent  un 
Médecin  perdre  rapidement  fa  pratique  parceque 
une  perfonne  d’un  grand  nom  l’avoit  remercié. 
Une  autre  erreur  ell  de  s’imaginer  qu’en  général 
les  Médecins  allongent  la  maladie  pour  avoir  oc- 
cafion  de  rendre  plus  de  vifites ,  &  par  conféquent 
de  gagner  plus  d’argent.  Cette  imputation  qui 
u  ell  que  trop  commune,  eli  des  plus  humiliantes 
pour  nous;  mais  heureufemcnt  il  ell  facile  d’en 
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montrer  le  ridicule  &  l'extrême  injuftice.  ïo0 
Elle  eil  ridicule  :  Car  il  ed  avoué  que  nous  avons 
deux  moyens  pour  nous  rendre  recommandables 
dans  la  pratique  de  notre  art ,  qui  font  de  guérir 
vite  &  agréablement.  Or  en  fiippofànt  la  cupi¬ 
dité  pour  baie  de  notre  conduite;  il  c-ft  naturel 
de  conclure  que  nous  prendrons  les  deux  moyens 
dont  nous  venons  de  parler  qui  nous  conduiront 
liécefïïiirement  à  notre  but,  auüeu  que  ceux  qu'on 
fuppole,  nous  en  éloignent  Infailliblement.  Uù 
Médecin  qui  à  fa  prérdere  ordonnance  a  calmé 
une  colique  fous  h  violence  de  laquelle  où  étoît 
prêt  à  incomber,  eit  bien  fur  d’être  rapcllépaf  le 
malade  qu’il  a  fi  promptement  foulage ,  &  par 
quelques  uns  de  ceux  qui  en  auront  connoifïïirice; 
qui  au  contraire  voudroit  fe  fervir  de  celui  qui 
pailèrok  pour  tenir  les  gens  (i  longtems  malades;* 
dans  des  cas  où  tout  le  monde  fçait  qu’on  peut- 
être  guéri  en  peu  de  jours  ? 

Ain  fi  puifqu’on  nous  impute  d’allonger  des 
maladies  par  intérêt,  tandis  qu’au  contraire  il  efl 
démontré  que  notre  intérêt  eil ,  autant  qu’il  cil 
poffible ,  d’en  abréger  le  cours ,  on  conviendra 
fans  peine  que  l’imputation  eil  ridicule ,  &  fi  ri¬ 
dicule  ,  qu’elle  tombe  d’elle-même.  II  fcroïc  blet? 
eïïentiel  que  les  gens  inftruks  défabufaüent  le  peu¬ 
ple  à  ce  fujét.  Car  iis’imaginé  que  nous  dispoforis" 
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d’une  maladie  comme  d’un  fil,  annuel  nous  poil* 
vous  donner  telle  longueur  qu’il  nous  plaie-,  ou 
comme  d’une  fpéeulation  dans  laquelle  nous  cal¬ 
culons  le  profit  que  nous  pouvons  y  faire.  Il  n’eft 
point  de  petites  maladies  pour  nous  :  ce  font  tou¬ 
jours  des  objets  terribles  qui  nous  effrayent  &  dont 
.nous  voudrions  être  défaits  à  la  première  vue * 
nous  en  calculons  trop  les  poflibilités  funefles. 
La  fatale  expérience  que  nous  avons,  que  des  maux 
très  légers  d’abord  ,  mènent  cependant  nos  mala¬ 
des  au  tombeau  en  fe  jouant  de  tous  nos  efforts 
&  de  nos  connoifiances,  nous  les  font  toujours 
regarder  comme  des  ennemis  dont  nous  nous 
défaifons  le  plutôt  qu’il  efl  poffible. 

Il  n’arrive  que  trop,  que  ce  malade  qui  dort 
paifïblement ,  fait  paffer  une  très  mauvaife  nuit  à 
fon  Médecin.  Qu’on  ne  s’imagine  donc  plus  que 
pous  prenons  pîaifir  à  voir  les  gens  longtems  ma¬ 
lades  &  qu’on  fe  perfuade  au  contraire  que  le 
jour  auquel  nous  les  remercions,  eil  en  même  terns 
le  plus  agréable  &  le  plus  intéreflànt  pour  nous. 
Enfin  on  accufe  les.  Médecins  d’aimer  certains 
remèdes  par  préférence  à  d’autres.  C’eft  une  ac¬ 
cu  fat  ion  qui  efl  quelques  fois  vraie,  mais  très 
■  ordinairement  faillie.  Celui  qui  en  eil  l’objet,  la 
doit  fouvent  à  une  feule  eireonflance  où  il  a  ufé. , 
par  exemple ,  de  la  faignee  avec  une  vivacité  qui 
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§  alîarmé  les  intéredes,  &  qui  cependant  étoic 
très  ncceflaire;  dans  toutes  les  autres  occadons, 
il  aura  mqnagé  le  fang,  peut  être  plus  qu’aucun 
autre.  N’importe;  le  fort  en  eft  jetté;  il  faut 
qu’il  foit  la  victime  du  propos;  &  fi  quelqu’un 
veut  le  juftifier,  on  le  fait  taire,  en  racontant- 
Punique  fait,  qui  y  a  donné  lieu.  On  en  peut 
dire  autant  &  toujours  avec  auflî  peu  d’équité  des 
autres  évaeuans,  des  cordiaux  ,  &  des  rafraîchi  fi 
fiant  s.  On  voit  combien  de  telles  accufations  de¬ 
vraient  être  examinées  par  des  honnêtes  gens;  on 
trouverait  prefque  toujours  en  remontant  in  fend¬ 
illement  à  la  fiource,  qu’elles  font  fuppofées.  Une 
autre  injuilice  encore  qu’on  commet  à  notre 
égard ,  c’eft  de  vouloir  que  nous  guériffîons  toutes 
les  maladies,  je  le  pardonne  aux  malades  dont  îa 
pluspart  ne  fientent  pas  le  danger  dans  lequel 
ils  font.  Mais  que  ceux  qui  voyent  les  choies 
plus  fainement ,  fie  fâchent  pareeque  nous  ne  gué¬ 
ridons  pas  ce  qui  ed  au  deflus  de  l’art,  &  ce  que 
i’expériencc  fiait  jounellement  connoître  pour  être 
aufîi  certainement  incurable ,  que  la  mort  eft  in¬ 
évitable  ;  c’efi:  une  inconféquence  dont  on  ne  fie 
douterait  pas  que  nous  puiffions  être  les  victimes. 
Cependant  nous  le  femmes  tous  les  jours.  Gn 
ficait  &  on  en  convient  unanimement  que  depuis 
que  le  monde  eft  monde ,  on  n’a  point  encore 
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guéri  un  phdfique  décidé.  Il  n’y  a  rien  cepérn 
mm  de  plus  commun  que  d’en  voir  quelques  uns 
ufer  tous  les  Médecins  d’une  ville,  l’un  après  l’au¬ 
tre;  &  cela  par  le  confeii  de  ceux  qui  les  envi¬ 
ronnent.  ÏIs  fçavent  n’éantmoins  très  bien  qu’il 
n’y  a  point  de  remède,  &  que  le  dixiéme  Méde¬ 
cin  n’aura  pas  plus  de  fecours  à  donner  que  le 
premier. 

Il  eil  d’autres  maladies  dont  le  prognoflie 
n’ell  pas  aiîili  évident  pour  les  autres,  tandis  qu’il 
Feil  très  fort  pour  nous.  Nous  fc;  vous  malheu- 
reniement  que  nous  ne  pouvons  y  être  que  fpecta- 
teurs.  On  s’ennuye ,  on  nous  remercie  ;  pour 
feu  ver  notre  réputation,  nous  diions  que  le  mal 
dl  mortel ,  malgré  la  lenteur  avec  laquelle  il  par¬ 
court  fes  périodes,  &  le  peu  d’apparence  du  dan¬ 
ger  :  on  n’a  garde  de  nous  croire  ;  on  prend  no¬ 
tre  progncüic  pour  une  mauvaife  humeur ,  mais 
malgré  tous  les  fecours  que  d’autres  fui  procurent, 


le  malade  périt,  &  juftifie  le  Médecin  calomnié. 

L’immortel  Frédéric  1  Ioffman ,  en  fc  plaignant 
de  tous  ccs  inconvénients  auxquels  un  Médecin 
de  probité  cil  expofé ,  femble  infinuer  qu’il  les 
colt  h  l’idée  que  le  vulgaire  fc  forme  de  fon  art 
dont  il  fe  croit  en  droit  de  tout  attendre.  Il  cft 


clair,  dit  ce  grand  homme,  que  notre  art  n’a  pas 
autant  de  pouvoir,  ni  d'étendue,  que  le  commun 


des  hommes,  &  même  les  grands  de  la  terre  lui 
eu  attribuent.  C’efl  pourquoi  il  ferait  intéreflànt 
d’examiner  une  quefiion  qui  le  préfente  naturel¬ 
lement.  Sçavoir  qu’elles  font  donc  les  chofes  qui 
font  à  la  puifîance  de  Fart. 

Il  avoue  que  cette  queflion  efl  importante  & 
digne  d’être  amplement  difcutée  ;  mais  les  circon- 
flances  l’obligent  de  la  traiter  en  peu  de  mots  en 
ces  termes  (V/). 

Un  Médecin  peut  certainement  faire  beaucoup 
pour  préferver  des  maladies  tant  aigues  que  chro¬ 
niques,  en  corrigeant  de  bonne  heure  ce  qui  peut 
les  occafionner.  Il  peut  auffi  conduire  Fins  beau¬ 
coup  de  douleurs  ni  d’infirmités,  un  homme  an 
terme  de  la  vie,  qui  efl  dû  à  fon  tempérament,  à 
la  difpofition  de  fes  humeurs,  à  la  force  des  fibres* 
&  h  tout  l’cnfemble  du  méchanifme  de  fon  corps. 
Il  y  réuffira  d’autant  plus  fûrement ,  que  le  fujet 
fera  accoutumé  par  une  éducation  convenable  k 
gouverner  &  à  modérer  fes  paillons ,  dont  les  ex¬ 
cès  font  fi  nuifibles  à  la  fan  té,  qu’il  recevra  de 
lui  tous  les  confeils  pour  faire  un  mage  raifonable 
des  aliments  &  de  toutes  les  chofes  déminées  par 
l’Auteur  de  la  Nature  à  entretenir  la  vie,  afin  de 
confier  ver  l’ordre  dans  la  circulation  du  fin  g  & 
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des  humeurs,  qui  eû  la  fource  de  toutes  le  foû> 
étions  qui  s’exécutent  fuivant  le  vœu  de  la  Na" 
ture. 

eJe  ne  vois  rien,  continue  ce  grand  homme, de 
plus  délirable  &  de  plus  précieux  qu’un  vie  Ion? 
gue  &  faine.  De  même  que  ceux  qui  ignorant 
les  avantages  d’une  manière  de  vivre  faine  &  hon¬ 
nête,  méprifant  les  confeiis  des  Médecins,  pas- 
fent  non  feulement  le  plus  beau  tems  de  la  vie 
dans  les  infirmi  és  &  les  maladies,  mais  abrègent 
auffi  condérablement  leurs  jours ,  de  même  ceux 
qui  fe  comportent  en  toutes  chofes  avec  pruden¬ 
ce  ,  faifant  cas  des  règles  de  la  Médecine ,  &  les 
appliquant  fuivant  les  connoiflances  qu’ils  ont  ac¬ 
quis  de  leurs  conftitution  naturelle,  peuvent  cer¬ 
tainement  fe  procurer  des  jours  longs  &  exemts 
d’infirmités. 

Voila  donc  une  chofe  qui  incontefablement: 
efl  au  pouvoir  de  notre  art;  lavoir  de  prolonger 
la  vie  par  des  règles  reconnues  par  tous  les  phi- 
lofophes  pour  conduire  nécefiàirement  l’homme  à 
une  extrême  vieillelïè.  Mais  celui  qui  méprife  ab- 
folument  ces  règles,  eft  entrepris  par  des  mala¬ 
dies  plus  ou  moins  de  conféquence.  Alors  il  ap¬ 
pelle  fon  Médecin,  le  prie  de  le  foulager,  queh 
que  fois  même  il  lui  ordonne  de  le  guérir.  Mais 
cependant  il  méurt  malgré  tous  les  fecours  ,  parce 
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:rtqu  II  n’y  a  fou  vent  plus  aucune  reffource  dans 
la  Nature  dont  on  a  fi  indignement  abufé.  Il 
cil  encore  au  pouvoir  de  fart  de  fecourir  dans 
les  commencements  des  maladies,  d’en  empêcher 
les  progrès,  d’apaifer  les  douleurs,  de  diminuer 
les  fymptômes ,  &  d’abaifler  l’impétuofitl  de  fa 
marche. 

De  tout  cela  il  conclut  qu’il  eil  aifé  de  conce¬ 
voir  combien  le  vulgaire  fe  trompe,  en  s’imagi¬ 
nant  que  la  puiilance  &  la  capacité  d’un  homme 
de  l’art  s’étend  à  la  guérifon  de  presque  tous  les 
maux.  Il  ferait  bien  plus  à  délirer  qu’on  ne  fe 
procurât  point  ces  maux  pour  lesquels  on  eil  fl 
fouvent  obligé  de  nous  appeller,  &  que  dans  la 
fanté  même  Ou  au  moins  dans  les  premiers  mo« 
ments  qu’on  s’apperçoit  qu  elle  chancelle ,  on  fit 
Venir  le  Médecin  qui  par  des  confeiis,  ou  par 
des  légers  remèdes  remettrait  promptement  tout 
eh  ordre.  C’efl  fans  doute  ce  que  devraient  fai- 
re  tous  ceux  qui  font  jaloux  de  la  confervation  de 
leur  vie  &  de  leur  fanté.  Il  feroit  plus  à  délirer 
encore  que  les  Médecins  fifïènt  plus  d’état  de  cet¬ 
te  Médecine  préfervative ,  en  donnant  plus  de 
tems  à  l’étude  de  toutes  les  précautions  qu’on  peut 
prendre  pour  s’exemter  des  maladies,  fuivant  leâ 
climats,  les  lieux,  le  genre  de  vie,  les  aliments* 
l’air,  les  éléments  ,  &  les  remèdes  que  chaque 
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pays  fournit  ;  toutes  chofes  qu’on  néglige  trop 
aujourd’hui ,  &  dont  la  connoifîànce  néantmoins 
cil  fi  eiïèndclle  h  la  confemtion  des  hom¬ 


mes. 


Æa 


iis  il  feroit  fa  dieux  de  conclure  de  l’aveu 
que  nous  faifons  avec  autant  de  franchife  que  de 
douleur ,  qu’il  efl  donc  inutile  de  s’adreflèr  aux 
Médecins;  car  ou  la  maladie  efl  guériflàble,  ou 
non.  Dans  le  premiers  cas  ,  la  Nature  la  gué* 
rira  bien  toute  feule  ;  dans  le  fécond ,  l’art  n’y 
peut  rien  faire.  Cette  efpèce  d’erreur  au  fujet 
des  Médecins  eil  encore  allez  commune.  Je 
connois  meme  familièrement  un  homme  très 
comme  il  faut ,  qui  m’honore  d’ailleurs  d’une 
grande  confiance  ,  mais  qui  fe  moque  de  la  meil¬ 
leure  foi  du  monde,  de  tout  ce  qu’on  appelle 
Médecine.  Il  efu  très  perfuadé  que  les  jours  font 
comptés  &  que  tous  les  fecours  humains  ne 
font  pas  capables  de  déranger  ce  compte.  Ainfi 
fuivant  lui,  faignez  ce  pleurétique,  ou  ne  le  fei¬ 
gnez  pas  ,  ufez  d' aftringents  pour  arrêter  cette 
iiémoragie,  ou  lailïèz  couler  le  iang  a  grands  flots: 
abandonnez  cet  homme  à  un  amas' d’humeurs  qui  » 
vont  le  fuffoquer  ,  ou  aidez  le  par  un  vomitif  qui 
le  rend  promptement  k  h  vie;  cela  eu  tout  é~ 
gd;  il  en  feroit  également  revenu,  quand  vous. 
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Certainement  malgré  tous  vos  fecotirs ,  û  fon  heu* 
re  efl  venue.  Tous  les  gens  inftruits  fçavent  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  fur  la  fanté* 
C  eft  une  queflion  trop  épineufe  a  difeuter  pour 
un  Médecin:  laifîbns  la  aux  Théologiens  qui  ne 
1  agitent  jamais*  qu’à  regrets  quand  ils  font  raison¬ 
nables  ,  ou  qui  fe  fâchent  toujours,  quand  ils  ai¬ 
ment  à  en  parler.  Contentons  nous  de  faire  re¬ 
marquer  que  les  conféquences  en  font  ridicules. 
Mes  jours  font  comptés  ;  je  vais  donc  me  jet- 
ter  du  haut  de  cette  tour;  car  fi  mon  heure  n’efb 
pas  venue  ,  je  tomberai  doucement  fur  les  jam¬ 
bes,  fans  me  faire  le  moindre  mal;  fi  au  con¬ 
traire,  il  faut  également  que  je  périfle.  Com¬ 
me  ,  Dieu  merci ,  ceux  qui  foutiennent  cette  thé- 
fe,  n’en  tentent  pas  les conféquences,  nous  ayons 
droit  de  nous  perfuader  qu’il  y  a  chez  eux  plus 
d’entêtement ,  qu’une  vraie  perfuafion. 

j’en  ai  vu  d’autres  qui  fe  perfuadent  que,  tous 
les  maux  venant  de  la  main  de  Dieu  doivent 


être  fupportés ,  fans  chercher  à  s’en  défaire.  A- 
voir  recours  aux  hommes  efl  pour  eux  un  cri¬ 
me  de  rébellion  contre  la  volonté  du  grand  Maî¬ 
tre.  Ces  cas  arrivent  rarement,  &  un  Médecin 
a  peine  à  fe  perfuader  des  travaux  qu’ils  procu¬ 
rent  à* moins  qu’il  n’en  ait  fait  lui-même  l’expé* 
rience.  Je  fuis  dans  le  cas  d’en  rendre  compte  9 
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rayant  éprouvé  vis-a-vis  d’une  malade  qui  m’à 
été  récommandée  par  beaucoup  de  gens  comme 
il  faut.  Tout  le  monde  a  été  étonné  de  la  promp¬ 
titude  de  fa  cure ,  mais  j’avoue  que  je  ne  la  dois 
qu’à  la  facilité  avec  laquelle  j’ai  pu  lui  perfuader 
qu’elle  devoit  embraflér  le  régime  &  exécuter  les 
remèdes  qui  convenoient  à  fon  état  déplorable  ,, 
ce  qu’elle  a  fait  après  deux  ou  trois  converfa- 
tions ,  avec  une  docilité  &  même  une  confiance 
à  laquelle  je  ne  me  ferois  point  attendu.  Que  le 
fort  de  l’homme  efl  donc  à  plaindre  ,  puisqu’à 
ces  principes  néceflàires  de  deflruélion  qu’il  por¬ 
te  en  lui  -  même ,  il  en  ajoute  encore  d’accefîoi- 
res  par  les  erreurs  de  fon  efprit ,  &  que  tout  ce 
qu’il  voit ,  tout  ce  qu’il  chérit ,  tout  ce  qu’il  pré¬ 
féré  5  contribue  conflamment  à  les  entretenir  ou  a 
les  faire  naître. 

On  efl  abondant  malgré  foi  quand  on  efl  fur 
cette  matière;  mais  je  m’arrête,  parceque  j’en 
ai  affez  dit  pour  les  gens  fages,  ou  pour  ceux 
qui  ont  de  la  difpoficion  à  devenir  tels;  &  j’en  ai 
trop  dit  pour  ceux  qui  11e  veulent  être  infirmes 
que  par  l’excès  du  malheur.  On  vous  a  averti 
allez  long-tems ,  &  par  trop  de  voix  que  vous 
auriez  dû  refpecler,  que  cet  abîme  efl  profond. 
Apréfent  vous  en  êtes  convaincu ,  parce  que  vous 
y  êtes  précipité,  il  efl  trop  tard  pour  vous  en 


tirer.  Aînlî  fommes  -  nous  forcés  de  le  dire  on 
de  le  penfer  tous  Tes  jours  a  l’égard  de  tant  de 
gens  qui,  comme  vient  de  le  dire  Frédéric  Hoff¬ 
man,  nous  prient,  nous  ordonnent  de  les  guérir, 
nous  femmes  fourds,  malgré  nous,  à  ces  prières 
&  même  à  ces  ordres,  fufènt-ils  émanés  des  prin¬ 
ces  les  plus  puilïans  &  les  plus  redoutables.  Tan¬ 
tôt  nos  cordaux  font  trop  courts  pour  atteindre  à 
la  profondeur  du  précipice,  &  tantôt  ils  fqnt  trop 
délicats ,  ils  fe  rompent  malgré  toute  la  douceur 
avec  laquelle  nous  les  manions. 

Mais  en  convenant  que  le  fort  des  hommes  eff 
malheureux ,  il  faut  auffi  avouer  que  celui  d’un 
Médecin  qui  a  lame  fenfible,  &  qui  a  allez  de  lu¬ 
mières  pour  être  convaincu  du  peu  qu’il  peut  fai¬ 
re  dans  la  plupart  des  cas  qui  fe  préfentent,  n’eff 
pas  fort  agréable. 
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C  A  P  I  T  R  E  S  I  X  I  E  M  E. 

Des  Remèdes. 

Le  vulgaire  iieft  pas  fhjet  à  moins  d'erreurs 
fur  les  remèdes  ,  que  fur  ceux  qui  les  adminiftrent. 
Il  y  eu  a  très  peu  qui  attendent  la  fanté  du  Mé¬ 
decin  ,  mais  presque  tous  de  la  vertu  des  remè¬ 
des.  ils  ignorent  que  c  cil  la  main  qui  dirige , 
qui  premièrement  opère  la  guérifon,  &  que  ce 
rfdl  que  parceque  le  Médecin  a  mûrement  ré¬ 
fléchi  fur  l’état  &  le  vrai  caractère  de  la  mala¬ 
die^  qui!  a  évalué  les  difpofkions  &  les  forces 
actuelles  du  malade,  qu’il  a  bien  mefuré  la  cor- 
refpqndance  des  folides  avec  les  fluides,  qu’il  a 
balancé  le  ton  des  nerfs  par  l’examen  varié  des 
actions  qui  en  réfukent ,  qu’il  a  enfin  fingulière- 
meîît,  &  très  çurieufcment  examiné  l’état  des 
vifceres ,  &  fur  tout  de  l’eflomac  ;  que  c’eft  en  un 
mot  après  un  grand  nombre  de  confidérations 
apuyées  fur  des  principes  très  certains ,  qu’il  fe  dé¬ 
termine  à  ordonner  le  médicament  qui  vous  eft 
propre,  &dont  les  effecls  juflifient  le  choix  qu’il 
en  a  fait. 

Ce  n’efl  que  dans  notre  art ,  qu’on  a  Finjufli- 
ce  de  priver  celui  qui  opère,  de  la  gloire  qui  lui 
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eh  due,  quand  il  a  travaillé  avec  fuccès.  On 
n’a  jamais  penfé  à  faire  l’éloge  d’une  battric  de 
canons  qui  a  renverfé  des  murailles,  d’un  archet 
qui  tire  des  fons  mélodieux  d’ün  violon  ou  d’an 
autre  infiniment;  d’un  pinceau,  ou  d’un  ci  le  au 
dont  fe  font  fervi  un  peintre  ou  un  fcuîpteur  pour 
faire  des  chef- d’œuvres  ;  ce  font  les  perfomies  qui 
ont  fçu  diriger,  ou  manier  ces  mftrumènts,  aux 
quelles  fe  raporte  toute  la  gloire.  Pourquoi  n’en 
feroit-il  pas  de  même  pour  les  rémedes?  Ce  ne 
font  pas  eux  qui  ont  fait  de  ce  fquélette  am¬ 
bulant  ,  un  homme  qui  étonne  par  fa  force  & 
fon  embonpoint;  mais  bien  le  Médecin  qui 
a  fçu  avec  autant  d’intelligence  que  de  fagacké  , 
mettre  en  ufage  tous  les  moyens  de  fon  art ,  pour 
tailler ,  ainfi  que  le  dit  Hipocrate ,  cette  belle  fmté 
qui  eh  toute  fon  ouvrage. 

Si  un  remède  appliqué  une  fois  avec  fuccès, 
à  un  genre  de  maladies ,  en  guérifîoit  toutes  les 
efpèces ,  aimons-nous  befoin  de  tant  d’étude  pour 
exercer  la  Médecine?  Cet  art  ne  feroit  plus  qu’un 
protocolle  de  recettes  qui  feraient  bientôt  em¬ 
preintes  dans  la  mémoire  ;  mais  il  n’en  eh  pas  ainfi. 
L’expérience  nous  prouve  tous  les  jours  le  con¬ 
traire.  Le  quinquina  fe  Me,  &  même  depuis 


long-temps,  de  guérir  les  fievres  intermittentes 
dont  il  avoit  été  jugé  le  fjccifîque,  je  l’ai  vif 
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donner,  pendant  fix  mois,  non  feulement  fans fuc~ 
cès ,  mais  encore  à  l’entiere  dellruétion  de  la  fau¬ 
té  du  malade» 

L’application  des  remèdes  fuppofe  de  grandes 
lumières  dans  celui  qui  les  ordonne,  i  La  co- 
noiffance  analitique  des  chofes  qu’il  prefcrit.  20. 
celle  du  fujet  qui  doit  les  prendre.  Il  faut  à  ceux- 
ci  des  fortifiants,  a  ceux  la  des  évacuants,  aux 
uns  de  caïmans,  aux  autres  des  flimuîants.  Dans 
ces  différentes  claffes  il  faut  encore  choifir  ceux, 
qui  par  telle  ou  telle  vertu  qui  leur  efl  fingulie- 
remcnt  propre ,  conviennent  fpécialement  &  par 
préférence  a  remplir  telle  indication  qui  fe  pré¬ 
fente.  f  Mais  cela  ne  fuffit  pas  ;  on  doit  dans  l’or¬ 
dre  de  ces  remèdes  propres  à  remplir  des  indi¬ 
cations  particulières,  fçavoir  connoître  &  préfé¬ 
rer  ceux  qui  peuvent  fatisfaife  à  la  fois  à  plus 
d’indications.  Ainfi  après  tant  de  conditions  qui  doi¬ 
vent  accompagner  l’emploi  des  remèdes  pour  que 
félon  l’expreffion  de  Galien ,  ils- viennent  de  la  main 
féçourable  de  Dieu; qui  ofera  fe  perfuader  encore 
que  la  cure  d’une  maladie  doit  leur  être  attribuée  y 
ofera  bienaffurer  qu’il  fait  obfcur  en  plain  midi. 

De  là  il  efl  aifé  de  conclure  quelle  eft  la  té¬ 
mérité  des  perfonnes  qui  prennent  des  drogues 
de  toutes  mains ,  &  qui  quelques  fois  s’en  ordon¬ 
nent  elles- mêmes/  Il  rfy  a  pas  long- temps  que 
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fai  vu  un  malade  qui  n'a  pu  fe  relever  par  aucun 
fecours  de  l’art ,  des  effets  d’un  hidragoque  très  or¬ 
dinaire  qu’il  s’étoit  préparé.  Ces  exemples  ne 
font  pas  rares.  Une  mere  perd  fa  fille  unique, 
qui,  par  pure  complaifance  pour  elle,  prend 
une  dofe  de  poudre  qui  n’étoit  connue  de  Finie, 
ni  de  l’autre.  Les  purgatifs ,  même  les  plus  doux, 
n’agifient  que  par  un  fel  qui  irrite  plus  ou  moins 
les  glandes  du  ventricule  ou  des  intefiins.  Il  y 
a  en  a  qui  Simulent  avec  tant  de  douceur,  qu’on 
croit  devoir  raifonnablement  fuppofer,  qu’ils  font 
toujours  fans  danger.  Cependant  même  pourceuxr 
de  cet  ordre,  il  arrive  trop  fou  vent  que  nous  Tom¬ 
mes  trompés.  Quelle  raifon  pour  ne  point  ac¬ 
corder  fi  aifément  aux  malades  des  Médecines 
de  précaution  !  Ceux  qui  vivent  avec  la  pharma¬ 
cie,  ne  manquent  jamais  de  prétexte  apparent 
pour  folliciter  des  remèdes  :  heureux  quand  iis  ont 
des  Médecins  qui  ne  manquent  point  de  lumiè¬ 
res  pour  diftinguer  leurs  vrais  befoins,  &  allez 
de  franchife  pour  réfifter  à  leurs  caprices  ! 

Un  autre  erreur  du  vulgaire  qui  eft  diamétra¬ 
lement  oppofée  à  l’autre  ;  c’efl  de  n’attribuer  au¬ 
cune  vertu  aux  remèdes,  prenez  en  ;  n’en  prenez 
pas,  vous  guérirez  également.  Comme  en  effet 
quelques  uns  avec  ce  fatal  préjugé ,  n’ont 
point  laiffé  de  réchaper  des  maladies  les  plus  fé- 

L  4 
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rieufes ,  ils  prennent  ces  cas  particuliers  pour 
une  expérience  générale  &  croyent  de  bonne  foi , 
que  la  Nature  feule  pourra  toujours  les  tirer  des 
mêmes  pas,  fans  les  fecours  de  l’art.  Ce  que 
j’ai  dit  dans  le  Chapitre  précédent  étant  plus  que 
fuffîfant  pour  prouver  le  ridicule  d’une  pareille 
prétention ,  je  n’en  parlerai  pas  d’avantage  dans 


•celui  -  ci. 

Une  autre  erreur  &  très  Grande  &  très  séné- 

O  O 

raie,  même  parmi  les  gens  inftruits,  c’eft ,  en 
méprifaut  l’ulage  des  remèdes,  de  ne  pas  s’a p per¬ 
cevoir  qu’on  en  prend  tous  les  jours  ou  de  très 
bons,  ou  de  fouverainement  contraires.  Croit- 
on  que  l’eau,  le  vin  ainfî  que  tous  les  autres  li¬ 
quides  dont  on  fe  fert  pour  étancher  lafoif,  foient 
des  boiffons  purement  indifférentes  ?  L’eau  efb  re¬ 
gardée  par ' Ce Ife, Frédéric  Hoffman,  &  par  bien 
d’autres,  comme  une  Médecine  préfervative  pré¬ 
férable  a  toutes  celles  qu’on  a  jamais  pu  imagi¬ 


ner.  Le  vin  eft  confeillé  par  une  infinité  d’Au- 
teurs  pour  animer  les  fluides  fubtils  qui  portent 
la  vie  à  toutes  les  parties  du  corps.  Les  pains , 
fuivant  leurs  différentes  comportions,  font  dans 
la  claffe  des  vrais  remèdes  depuis  la  naifïïmce  de 


la  Médecine  :  ils  font  auffi  nuifibîes  &  très  nui- 


ftbles  dans  certains  cas.  Chaque  légume  à  fa  ver¬ 
ra  qui  lui  eft  propre  &  qui  ne  convient  pas  éga- 


SUR  LA  SAN  T  É.  iso¬ 
lement  à  tout  le  inonde:  les  pois  lâchent  le  ven¬ 
tre  &  aident  lui  van  t  l'expérience ,  à  diminuer  le 
calcul.  Les  Arabes  ont  cru  que  les  bouillons  de 
lentille  étoient  admirables  pour  faire  pouffer  la 
petite  vérole;  mais  je  ne  confeillerai  ce  moyen 
à  perfonne.  Par  combien  d'autorités  refpecta- 
blés,  &  d'expériences  heuretifes  ne  connoit  on 
point  dans  le  navet  &  fur  tout  dans  certaines  ef- 
pèces,  des  qualités  éminentes  dans  les  affections 
de  la  poitrine,  &  pour  calmer  les  toux  les  plus 
opiniâtres  ?  Qui  eff-ce  qui  ignore  que  la  carot¬ 
te  ,  les  panais ,  les  afperges ,  le  perfil ,  la  chico¬ 
rée,  la  laitue  entrent  journellement  dans  la  com- 
pofition  des  remèdes  à  caufe  de  leur  vertu  cal¬ 
mante  &  apéritive.  L’oignon  &  toute  fes  efpé- 
ces  nous  fournilTent  des  remèdes  puifîants.  Ga¬ 
lien  appclloit  l'ail  la  thériaque  des  payfans  ;  on  le 
donne  aux  enfants  pour  tuer  les  vers.  Il  entre 
dans  un  remède  très  eftimé  contre  la  rage  ;  on 
le  confeide  dans  le  calcul.  Mais  qui  prendra 
bien  garde  à  leur  caufticité,  pourra  ailëment  fe 
perfuader  que  pour  tous  ceux  qui  ont  la  fibre  ir¬ 
ritable  ,  l’ufagc  de  toutes  les  efpèces  d’oignon , 
eft  très  dangereux.  Le  choux  rouge  ,  dont  on 
fait  fi  grand  tifage  en  Hollande  &  en  Allemagne, 
font  des  remèdes  célébrés  par  des  Auteurs  du  pre¬ 
mier  rang  pour  calmer,  évacuer  avec  douceur. 
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&  fondre  ks  mueofités  les  plus  rebelles.  Prefquê 
tout  le  monde  fçait  le  cas  qu’on  fait  des  bouil¬ 
lons  de  choux  rouges  dans  certaines  maladies  chro¬ 
niques  ;  mais  ce  que  bien  des  perfonnes  peuvent 
ignorer,  c’efi  que  ces  bouillons  font  d’une  ver 
tu  bien  fupérieure ,  fi  aux  feuilles  de  choux  rouge, 
on  ajoute  le  creiïbn  d’eau,  le  liere  terreftre,  les 
épinars  ,  les  afperges ,  la  racine  de  chicorée ,  & 
les  feuilles  d’ortie  morte. 

Enfin  les  fruits ,  le  fel ,  le  poivre ,  les  aroma¬ 
tes,  l’huile,  le  vinaigre  &  tant  d’autres  chofes 
qui  entrent  dans  la  nourriture  animale  n’ont -el¬ 
les  point  des  vertus  connues  pour  être  favorables 
aux  uns,  &  très  pernicieufes  aux  autres  ?  L’air 
lui -même  n’efi-il  pas  -tantôt  un  remède,  &  tan¬ 
tôt  un  poifon?  Puis  donc  que  tout  ce  que  nous 
buvons,  mangeons,  &  refpirons  eft  médicamen¬ 
teux,  il  eft  clair,  que  ceux  qui  difent  qu’on  nTa 
pas  befoin  de  remèdes,  en  prenait  tous  les  jours, 
&  en  font  habituellement  fouîagés  ou  blefies,  fans 
s’en  apercevoir.  11  vaudroit  beaucoup  mieux  pour 
leur  famé,  qu’ils  fufîènt  bien  perfuadés  de  cette 
vérité:  ils  en  tireroient  au  moins  l’avantage  de  le 
laiilèr  éclairer  fur  ce  qui  leur  efi  bon  on  nuifi- 
ble.  Il  efi  vrai  que  Fufàge  efi  un  grand  précep¬ 
teur  fur  cette  matière ,  &  que  de  vrais  &  francs 
gourmands  font  devenus  ibbres ,  &  qik  fenti  par 
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expérience  la  néceflité  du  choix  dans  les  aliments. 
Cependant  les  confeils  d’un  Médecin  pourraient 
abréger  ce  cours  d’expérience  toujours  très  labo¬ 
rieux  &  &  fouvent  funefte.  Une  grande  erreur 
qu’on  voit  regner  très  comunément,  c’efl  d’adop¬ 
ter  des  remèdes  dans  certains  temps  &  faifpns, 
comme  fi  on  étoit  fur  d’être  toujours  également 
dispofé  a  les  prendre  avec  fuccès.  Ainfi  i’un 
prend  un  lavement  tous  les  jours,  parce  qu’il  na 
pas  la  patience  d’attendre  fi  la  nature  fera  fon  de¬ 
voir,  un  autre  le  purge  tous  les  mois,  quoique 


la  veille  il  ait  été  très  facilement  à  la  felle.  Un 
troifième  fe  fait  daigner  à  chaque  printemps ,  quoi¬ 


qu’il  foit  prouvé  qu’il  n’a  pas  plus  de  fang  &  d’ef- 
prits  qu’il  ne  lui  en  faut.  Un  quatrième  croi¬ 
rait  expirer  dans  le  cours  d’un  longe  fâcheux, 
s’il  n’afïuroit  fon  exiffenee  par  quelques  cuille¬ 


rées  d’un  élixir  renommé.  Ainfi  tous  fe  rendent 


éfclaves  d’un  remède  qu’ils  croyent  leur  être  très 
profitable,  &  qui  fouvent  produit  en  eux  des 
germes  de  maladies  chroniques  fouvent  incurables. 
Que  d’énfies  procurées  par  des  faignées  de  fanta- 
fie  !  Que  d’éflomacs  paralitifés  par  des  mouve¬ 
ments  forcés  oecafionnés  par  ces  précieux  élixirs  ! 
Que  d’inteflins  defféchés,  irrités,  corrodés  par 
des  purgatifs  d’habitude  !  Que  de  fibres  racor¬ 
nies  par  les  gouttes  fortifiantes  !  Que  de  nerfs  ir- 
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régulièrement  agités  par  les  violents  antispasmo¬ 
diques!  On  ne  fçauroit  s’eftimer  allez  heureux 
quand  on  tombe  entre  les  mains  d'un  Médecin 
qui  s’atache  à  infpirer  allez  de  courage  pour-  fé- 
’couer  le  joug  de  toutes  ces  Ibrvitudes  dont  on 
eft  tout  étonné  de  fe  trouver  affranchi,  fans  que 
la  Nature  en  foit  aucunement  dérangée. 

Pour  guérir  les  hommes  cle  cette  habitude  de 
prendre  des  remèdes ,  &  toujours  ceux  qu’ils  ont 
d’abord  adopté ,  rien  de  plus  efficace  que  de  leur 
faire  quelques  réflexions  fur  Finconfëqucnce  de 
leur  conduite,  io.  Ils  ignorent  la  pluspart  du 
temps  &  la  compofition  &  la  raifon  pour  laquel¬ 
le  ils  la  prennent.  20.  En  fuppoffmt  qu’ils  la  con- 
noifïènt  &  qu’ils  avent  des  raifons  pour  en  faire 
ufage ,  penfent-ils  donc  que  ces  mêmes  raifons 
peuvent  fubfiffer  long- temps.  L’état  du  corps 
que  les  Médecins  nomment  idiofincrafte ,  eft  fl 
variable ,  qu’il  n’eil  pas  pofîible  que  les  mêmes 
caufes  fubfiftent  long-temps.  Comme  il  eft  prou¬ 
vé  que  des  caufes  aéluelles  dépend  toute  l’effi¬ 
cacité  d’un  remède ,  il  s’en  fuit  que  tel  qui  vous 
a  proffité  il  y  a  6  mois,  vous  eft  très  nuiflble 
aujourd’hui.  Il  faut  un  raport  fl  exact  entre  Fac¬ 
tion  d’un  remède  &  la  réaétion  des  foiides,  qu’- 
Hipocrate  allure  que  c’eft  par  le  plus  petit  excès 
de  l’un  ou  de  Feutre  ,  que  les  corps  font  effèu- 


!  [elle  ment  bielles.  Vous  êtes  foible  par  exemple, 
vous  prenez  tous  les  jours  quelque  chofe  d’é¬ 
nergique  ;  il  faut  nécefîàirenient  que  vous  en  foyez 
opprimé  ;  par  une  raifon  contraire  vous  êtes  ro- 
bufte  &  vous  ufez  habituellement  d’un  remède 
foible,  il  ne  produira  d’autre  effet,  que  d’entre¬ 
tenir,  de  cantoner,  &  irriter  le  vice  que  vous 
voulez  détruire,  &  d’exciter  continuellement  des 
troubles  qu’aucun  autre  n’aura  plus  la  force  de 
calmer. 

L’age  n’aporte  pas  moins  de  différence  dans 
Faction  des  remèdes.  Qui  ignore  combien  ce  ti¬ 
rai!  de  nos  jours  change  eflèntielîement  la  fub fian¬ 
ce  folide  de  nos  corps ,  &  par  conféquent  la  crafe 
&  le  mouvement  de  tous  les  fluides.  C’eil  là  des- 
fus  qu’on  fe  fait  principalement  illufion.  On  ai¬ 
me  à  fe  faire  longtemps  des  compliments  fur  la 
fraîcheur  de  fa  peau  dont  les  rides  &  la  roi- 
deur  devraient  nous  avertir  d’aiTéz  bonne  heure 
que  ce  voile  délicat  qui  nous  couvre  n’efl:  plus 
fi  aifément  arrofé  de  cette  fine  férofîté  qui  en 
entretient  la  blancheur  &  la  douceur;  que  nos 
mufcles  n’ont  plus  la  meme  fouplefle  ,  nos  fibres 
&  nos  nerfs  la  même  égalité  dans  les  mouvements 
volontaires. 

Si  on  fait  encore  attention  aux  maladies  qui 
font  propres  à  chaque  âge,  qui  changent  du  tout 
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autour  nôtre  tempérament  il:  ÿ  a  de  trilles  hérita* 
ges  de  nos  parents  qui  fe  manifeftent ,  les  uns 
dans  l’enfance ,  les  autres  dans  l’age  viril,  les  au¬ 
tres  enfin  dans  la  vieil! elle;  &  qui  femblables  à 
<les  ennemis  furieux  long-temps  enchaînés  s’élan- 
v  cent  avec  une  fougue  qui  défoie  en  un  infiant,  tou¬ 
te  nôtre  exiftence  dont  ils  changent  toutes  lesdif- 
pofitions  fur  lesquelles  onavoit  cm  pouvoir  comp- 
ter  jufqu’aîors. 

Le  fexe  ordinairement  plus  facile  encore  a  fe 
îailfer  aller  a  ces  remèdes  d’habitude ,  ell  précifé- 
ment  celui  a  qui  ils  conviennent  le  moins ,  par 
le  nombre  &  la  fréquence  des  mutations  aux¬ 
quelles  il  ell  fujet.  Il  ignore  fans  doute  combien 
nous  apportons  de  précautions ,  même  lorfque  la 
néceffité  nous  oblige  à  leur  ordonner  quelque  cho- 
fe.  Avec  quel  foin  un  bon  Médecin,  n’exami¬ 
ne-t-il  pas  l’état  aétuel  d’une  femme  auparavant 
d  établir  la  méthode  curative.  Il  Içaic  par  expé¬ 
rience  à  combien  de  maux  &  de  douleurs  elle 
peut  être  expofée  par  le  défaut  de  l’attention  la 
plus  légère;  malheur  à  celui  qui  en  ignore  tous  les 
details.  Quelle  délicatelle  dans  le  taél,  quelle  fi- 
neffe  dans  le  difeemement,  quel  ufage  du  mon¬ 
de  ne  faut  il  pas  pour  traiter  le  phifique ,  &  plus 
encore  le  moral  de  cette  partie  de  l’humanité 
fi  îecon landable  par  fa  douceur  &  fes  charmes, & 


fi  intéreflànte  par  fa  foiblefie ,  qu’elle  doit  pres¬ 
que  toujours  en  grande  partie  à  fon ,  éducation  & 
à  nos  préjugés.  Un  peu  d’ambre  ou  de  mué, 
quelques  gouttes  d'eau  de  fleur  d’orange  trouvent 
telle  femme  dans  une  difpofîtion  à  lui  faire  efîu- 
yer  des  convulfions  mortelles.  Le  Ample  flrop  der 
pavot  donne  à  d’autres  des  vertiges  &  des  vomis- 
fements  ;  le  Mars  qu’on  prodigue  au  fexe .  avec 
tant  de  profufion  &  d’aflurance,  peut  produire  & 
produit  en  effet  les  Amtomes  le  plus  dangereux  ; 
les  hémoragies ,  les  ilafes  du  fang  dans  les  vifcères* 
les  maux  de  gorge ,  ainfl  que  je  lai  vu  arriver 
plus  d’une  fois;  les  inflammations,  des  obflruc- 
tions  opiniâtres  ,  des  tubercules  fchirreux,  Fœde- 
mc ,  enfln  bien  des  maux  pour  une  partie  desquels 
on  croiroit  pouvoir  ordonner  la  chofe  même  qui 
les  a  procuré.  Vous  prenez  depuis  quelques  an¬ 
nées  ce  remède  favori,  qui  vous  "entretient  dans 


vos  maux  &  votre  langueur,  combien  de  temps  vous 
faudra-t-il  encore  pour  vous  perfuader  que  vous 
êtes  dans  l’erreur  la  plus  funefle.  Si  vous  conti¬ 
nuez  quelques  mois,  l’incurabilité  fera  le  fruit  dé¬ 
plorable  de  votre  entêtement. 

Enfin  rien  n  aporte  de  changement  plus  fréquent 
dans  notre  manière  d’être,  que  les  pallions.  Ce¬ 
pendant  l’homme  qui  prend  un  remède  d’habitu¬ 
de  n’a  pas  plus  d’égard  aux  temps  orageux  qu'au 
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jour  ferain  pour  en  faire  ufage,  Les  anciens  oiît 
certainement  eu  grand  tort  de  penfer  que  les  Dal¬ 
lions  ne  font  que  les  caufes  éloignées  des  mala¬ 
dies  ;  nous  pouvons  bien  les  regarder  comme  pro¬ 
chaines,  par  l’adivité  avec  laquelle  elles  troublent 
l'harmonie  des  fondions  naturelles  &  volontaires  ; 
c’eft  ce  qui  na  pas  befoin  de  pr  uve  puisqu’un 
chacun  en  fait  journellement  l’expérience. 

Ce  qui  doit  encore  rendre  difficile  pour  les  re¬ 
mèdes  qu’on  ne  connoit  point,  c’effi  cette  antipathie 
naturelle  &  invincible  qui  régne  entre  nous  &  quan¬ 
tité  de  chofes  que  nous  ignorons.  Cette  antipa¬ 
thie  même  cil  d’autant  plus  à  craindre  quelle  n’eff 
pas  toujours  née  avec  nous.  Elle  arrive  quelque¬ 
fois  occafionnellement,  Telle  femme  dans  certains 
états  a  toutes  les  douceurs  en  horreur,  qui  aupa¬ 
ravant  fe  régalait  avec  beaucoup  de  fucreries  ;  une 
autre  redoute  les  plus  légères  odeurs.  Un  peu 
de  drop  de  rofe  folutif  a  éteint  les  jours  d’une 
Dame  Romaine  qui  avoit  un  fièvre  tierce  fans  dan¬ 
ger.  L’odeur  feule  de  la  rofe  en  fait  tomber  d’au¬ 
tres  en  fincope.  Les  mémoires  des  curieux  de 
la  Nature  racontent  qu’un  jeune  homme  avoit  re¬ 
marqué  qu’il  n avoit  jamais  porté  de  rofe  au  néz, 
fans  être  fur  le  champ  attaqué  d’un  Rhume  de 
cerveau  fort  incomode,  je  connois  des  perfon- 
nes  qui  aimeroient  mieux  fe  pafièr  de  manger 

que 
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que  de  toucher  à  des  mets  préparés  avec  tel  aro 
mate  que  ce  puifTe  être.  Le  fleur  d’orange  caufe 
des  coliques  à  quelques  unes.  Le  heure  produit 
chez  d autres  des  vomiiTements ,  des  inquiétudes» 
des  hémorragies.  On  connoit  des  exemples  d’en¬ 
fants  qui,  dès  leur  naiflànce»  ont  témoigné  con¬ 
tre  le  lait  une  antipathie  qu’il  n’ont  jamais  pu 
vaincre  ;  un  bouillon  de  veau  purge  certaines  per- 
bonnes  fuffifament;  &  il  efr  à  pré  (limer  qu’une 
médecine  en  règle  leur  occafionneroit  une  fuper- 
purgation  mortelle.  11  y  en  a  d’autres  qui  ne 
peuvent  refpirer  l’odeur  du  cafté ,  fans  avoir  des 
envies  de  vomir  &  Boeîe  raconte  que  quelqu’un» 
pour  avoir  pris  un  tafFe  ordinaire  de  caffé,  eflu- 
ya  des  vomifïements  plus  abondants,  &  avec  plus 
de  violence  que  ne  peut  l’occafionner  l’émétique* 
Bonnet  Ça)  raporte  avoir  connu  quelqu’un  à 
qui  on  n’avoit  jamais  donné  le  fel  de  tartre  ou 
quelqu’une  de  Fes  préparations,  fans  lui  procurer 
des  Tueurs  *  &  des  angoiflès  mortelles.  On  ne  fi-» 
niroit  pas  fl  on  vouloit  citer  les  exemples  d’an¬ 
tipathie  qui  font  raportés  par  des  Obfervateurs 
dignes  de  foi. 

Enfin  pour  engager  encore  plus  ceux  qui  font 
fujets  à  prendre  des  remèdes  d’habitude,  à  les 
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abandonner;  j’ofe  afTurer  avoir  tiré  plufieurs  per- 
fonnes  d’un  état  de  malaife  &  d’infirmité  habi¬ 
tuelle  ,  feulement  en  leur  fai  fiant  quitter  ces  for¬ 
tes  de  remèdes ,  &  en  leur  préfcrivant  un  bon  ré¬ 
gime.  Je  crois  qu’il  n’y  a  guere  de  Médecins  qui 
n’en  puifient  dire  autant.  Qu’on  refie  donc  biei> 
perfuadé  que  les  remèdes  n’âgiffent  io.  que  par 
l’habileté  de  la  main,  qui  les  adminiflre;  a°.  qu’il 
faut  pour  diriger  leur  action ,  connoître  les  divers 
tempéraments  des  corps ,  &  dans  le  même  indi¬ 
vidu  les  différences  occafionnées  par  l’age  ou  par 
des  caufes  accidentelles.  3*.  Que  malgré  toutes 
les  connoifiànces  3  &  précautions  requifes,  il  eft 
encore  poffibîe  qu’un  remède  augmente  ou  en- 
tretiene  k  maladie  par  quelque  antipathie  égale¬ 
ment  ignorée  du  malade  de  du  Médecin.  40.  En¬ 
fin  qu’il  efl  tout  -à-  fait  dérâifonnable  de  donner 
des  remèdes  fans  de  bonnes  raifons,  &que  ceux 
qui  ne  font  pas  capables  d’en  juger,  font  foux  de 
les  prendre  fans  d’autres  confeils  que  deux- mê¬ 
mes,  ou  d’autres  encore  moins  capables  d’en  ju¬ 
ger  qu’eux. 

Enfin  une  Erreur  des  plus  déplorables,  c’efl  h 
mode.  Que  perfonne  ne  s’offenfe  de  ce  que  je 
vais  dire  :  ce  vice  a  été  trop  general ,  &  Feft  en¬ 
core  aujourd’hui,  pour  qu’on  puifie  raifonnable- 
•ment  fuppofer  que  J’aye  quelqu’un  particulière- 
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ment  en  vue.  De  tout  temps  il  a  régné  des 
modes  parmi  les  hommes,  parcequ’il  a  toujours 
été  néceflàire  de  farisfaire  à  leur  caprice  &  à  leur 
incondance.  Il  n’ed  pas  furprenant  que  les  mo¬ 
des  ayent  auTi  varié  dans  le  traitement  de  la  fan- 
té.  11  ed  cependant  bien  fâcheux  que  par  la  mê¬ 
me  radon  qu’une  Elégante  célèbre  donne  le  ton 
aux  femmes  de  bon  goût,  quelqu’un  puilîe  le  don¬ 
ner  suffi  pour  le  régime  &  les  remèdes  qui  ne 
décident  de  rien  moins  que  de  la  vie.  Tantôt 
la  faignée  ed  à  la  mode ,  &  tantôt  elle  ed  tel¬ 
lement  profcrite,  qu’un  Médecin  raifonnable  doit 
fe  hafarder  à  perdre  fon  crédit  par  la  fermeté 
avec  laquelle  il  requiert  qu’on  en  fafle  une  dont 
dépend  la  vie  du  malade.  Tantôt  les  purga¬ 
tions,  tantôt  les  vomitifs,  aujourd’hui  des  bains 
froids ,  demain  les  bains  tiédes ,  une  fois  les  bois- 
fons  froides,  une  autre  les  chaudes.  Quel  cata¬ 
logue  immenfe  ne  feroit-on  pas  de  tous  les  re¬ 
mèdes  dont  le  crédit  a  varié  fuivant  le  ton  que 
la  fantafie  leur  a  donné.  Contentons  nous  d’atta¬ 


quer  les  erreurs  de  nos  jours  en  déplorant  d’a¬ 
vance  le  malheur  de  notré  podérité  qui  proba¬ 
blement  11e  fera  pas  a  ces  égards  plus  raifonna¬ 
ble  que  nous. 


Elles  confident  principalement  dans  î’ufage  des 
fréquentes  Alignées,  des  boirons  >  ‘  des  àsarispiâ- 


r» 


î  go  TRÀITÉ  DES  ER  R.  POPUL. 

modiques  &  du  tabac.  Toutes  ces  chofes  font 
ou  bonnes  ou  indifférentes  en  elles-mêmes;  ce 
n’eft  que  Tuf  âge  exceffif  ou  déplacé  qu’on  en 
fait  qui  mérite  le  blâme ,  &  c’efl  fur  quoi  vont  s’é¬ 
tendre  mes  réflexions. 

.  Je  connois  &  me  fais  gloire  de  connoître  tous 
les  avantages  de  la  faignée.  je  fcais  aue  c’efl;  un 
remède  énergique  qui  produit  les  effets  les  moins 
efpérés  lors  qu’il  eft  employé  avec  connoiflanee  ; 
mais  c’efl:  par  cette  raifbn  même  qu’il  efl  éner¬ 
gique,  &  pour  ainfi  dire  decifif,  qu’il  doit  être 
plus  rare,  &  qu’on  doit  fur- tout  craindre  de 
remployer  fans  des  indications  prefiantes.  je  dois 
avouer  qu’il  efl  des  tempéraments ,  &  des  pays 
où  de  telles  indications  font  très  rares.  Ceux 
même  qui  ont  fait  les  éloges  les  plus  outrés  de 
la  faignée,  conviennent  que  les  corps  gras  &  re¬ 
plets,  qui  ont  les  veines  petites,  la  fibre  lâche, 
doivent  autant  que  cela  efl  poflible,  être  aidés 
par  un  autre  remède,  quoique  les  humeurs  cou¬ 
lent  en  eux  avec  une  extrême  lenteur.  On 
a  toujours  remarqué  que  ceux  qui  ont  le  corps 
ainfi  confiitué ,  fouffroient  toujours  après  la  faignée 
une  prompte  proflration  de  forces,  &  que  les 
maux  pour  lesquels  on  la  leur  avoit  imprude- 
nient  fait  adminifirer,  bien  loin  d’être  foulagés, 
devenoient  plus  incomodes ,  &  plus  longs  &  plus 
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opiniâtres.  C’eft  un  préjugé  fort  dangereux ,  quoi¬ 
que  très  commun,  de  croire  qu’un  homme  puis- 
faut  de  bien  coloré  puifle  plus  facilement  fouffrir 
îa  perte  de  fon  fang  que  celui  qui  eft  maigre  & 
d’un  tein  peu  avantageux.  Les  expériences  nous 
prouvent  que  le  dernier  a  les  vaifîeaux  plus  apa- 
rents,  les  canaux  &  tous  les  couloirs  beaucouo 

JL 

plus  amples ,  &  le  cœur  plus  grand:  par  conféquent 
la  faignée  lui  eft  plus  néceflaire  ;  &  quand  on  la 
fait  fans  néceffité,  elle  eft  beaucoup  moins  dan- 
gereufe  pour  lui.  Les  parafons  de  la  faignée  con¬ 
viennent  encore,  qu’elle  n’eft  point  praticable  vis- 
à-vis  des  perfonnes  attaquées,  de  maladies  len¬ 
tes  &  Chroniques  vis-à-vis  de  celles  qui 
font  délicates,  qui  ont  l’eftomac  foible,.  les 
digeftions  laborieufes,  les  prémieres  voyes  far¬ 
des  d’humeurs  ,  qui  pèchent  plus  par  la  len¬ 
teur  que  par  leur  qualité,  vis-à-vis  encore  de 
celles  dont  les  travaux  peu  agréables  &  férieux , 
les  inquiétudes,  les  chagrins  ont  occafioimé  cet¬ 
te  diffipation  d’efprits  fi  peu  connue  de  qu’on  ne 
ménage  point  allez;  ils  avouent  que  dans  tous  ces 
cas  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  recours  à  d’au¬ 
tres  moyens  pour  remédier  à  la  grande  plénitude. 
Toutes  ces  corifidérations  font  plus  générales  qu’on 
ne  l’imagine ,  furtout  par  raport  à  certains  cli¬ 
mats,  &  j’ofe  dire  dans  presque  tous  les  pays  du 
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monde  5  où  il  femble  que  l’humanité  fe  rapetiffe 
Joignons  y  encore  l’expérience  certaine  que  nous 
avons  de  l’efficacité  5  &  de  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  la  faignée  fupprime  la  perfpiration.  Que 
ceux  que  en  connoilTènt  la  neceffité  &  les  avan¬ 
tages  ,  en  balancent  la  perte ,  avec  le  bien  ,  qu’on 
peut  fe  promettre  de  la  faignée.  D’ailleurs,  fi 
on  fçavoit  quelle  précaution  exige  ce  remède  a- 
vaut  &  apres  l’avoir  adminifiré ,  on  n’en  uferoit 
pas  auffi  lefiement  qmon  le  fait  aujourd’hui  ,  à 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  rendre  quand 
un  malade  nous  appelle  pour  lui  confeiîler  une 
faignée;  fouvent  nous  trouvons  le  fang  dans  le 
baffin.  Il  eft  des  faignées  d’étiquette  pour  lesquel¬ 
les  on  croit  n’avoir  pas  befoin  du  confeil  de  qui 
que  ce  foit.  Les  gens  même  les  plus  communs 
en  ont  d’ufage  &  de  hienféance  :  que  de  préjugés  9 
que  d’entêtements ,  que  d’ignorance  à  ce  fujet, 
que  de  foiblefie  dans  ceux  qui  font  faits  pour  s’y 
oppofer  avec  fermeté  ;  que  de  fang  répandu  je  ne 
dis  pas  inutillement,  car  ce  ne  lèroic  pas  un  grand 
mal,  mais  a  Ja  perte  évidente  le.  l’humanité! 

Je  penfe  qu’après  ces  reflexions  ou  plutôt  ce 
canevas  de  réflexions,  les  perfonnes  raifonnables 
ne  pcrmetront  pas  fi  facilement  qu’on  répande  leur 
fang,  &  qu’au  moins  elles  demenderont  aupara¬ 
vant  le  confeil  d’un  homme  éclairé  &  capable  de 
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juger  des  contrindications  que  leur  conflitUtioE 
naturelle,  ou  accidencelle  y  oppofent.  Que  per* 
Sonne  néantmoins  ne  prenne  occafîon  de  ce  que. 
je  viens  de  dire ,  pour  conclure  que  je  fuis  un 
antagoniile  de  la  faignée.  Nous  fouîmes  dans  un 
temps  ou  on  diflxibue  fi  aifément  des  réputations  fui- 
vaut  Foccafion  qu’on  en  trouve,  qui!  faut  autant 

V  .  *  . 

qu’il  eft  poiüble ,  parer  à  tous  fentiments  équivoques. 

-  La  même  franchife  avec  laquelle,  je  viens 
d’indiquer  les  cas  où  la  (aîgnée  eu  dangereufe  , 
&  j’aflure  que  ces  cas  font  très  ordinaires,  va 
auffi  me  guider  pour  expofer  ceux  où  je  la  crois 
utile.  Je  le  répété  encore  &  j’en  conviens  avec 
tous  ceux  qui  ont  une  idée  avantageufc  de  la  fai¬ 
gnée  ,  que  je  11e  connais  point  de  remède  dans 
ta  nature  d’une  efficacité  auffi  marquée ,  &  auf* 
fi  prompte.  La  nature  nous  aprend  que  les  hom¬ 
mes  font  fujets  à  des  réplétions  de  fang  par  les 
•effets  heureux  ou  malheureux  qu’elle-  fût  pour  fe 
-décharger.  Dans  les  femmes  les  pertes  de  fang 
qu’elles  effiuyent  tous  les  mois,  &  dont  le  déran¬ 
gement  leur  procure  quelque  fois  des  fympto- 
mes  effrayants,  les  faigncments  de  nés  chez  les 
jeunes  gens,  &  le  flux  des  hémoroides  chez  les 
hommes  faits,  fi,  ces  évacuations  fupriinées,  il 
le  montre  des  Agnes  évidents  de  pléthore ,  c’eft 
fans  doute  à  nous ,  qui  fournies  les  Minillres  de  la 
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Nature  à  fuivre  la  route  qu’elle  nous  a  tracé  ;  maïs 
encore  alors ,  qu’on  ne  s’imagine  pas ,  que  la  fai- 
gnée  ed  toujours  indiquée.  J’ai  l’expérience  du 
contraire.  J’ai  aidé  en  plufieurs  de  ces  circon- 
ftances  fans  le  fecours  de  cette  évacuation  que  je 
croyois  devoir  éviter  a  caufe  des  contrindicadons 
très  évidentes.  C’eft  une  grande  rai  fou  pour  ne 
point  croire  aux  aparences  en  matière  de  famé, 
&  pour  confulter  Ton  Médecin  ,  quelque  connois- 
f m ce  qu’on  croye  avoir  de  fou  état  avant  de  Fe 
•  refondre  à  fe  Faire  faigner* 

-  A  legard  de  tout  les  cas  de  pléthore  langui- 
ne,  &  d’inflamarions  générales,  ou  particulières, 
fi  je  voulois  les  détailler  feutrerais  dans  une  ca- 
riere  qui  metroit  à  l’écart  les  fujets  ellèntiels  que 
je  me  fuis  propofé  de  traiter,  je  me  contente¬ 
rai  de  dire  que  tous  les  cas  tels  qu’on  veuille  les 
fuppofer,  à-moins  qu’ils  ne  foyent  abfolimient  dé¬ 
pouillés  de  toute  oircoriftance ,  peuvent  être  é- 
quivoques  pour  indiquer  précifément  les  faignées. 
Ainfi  la  rétention  des  mois,  l'interruption  d’un 
hémoragie,  de  violents  maux  de  tête,  des  ver¬ 
tiges  &  bourdonnements  avant-coureurs  de  l’apo¬ 
plexie,  les  fièvres  aigues,  la  pîeuréfie,  la  phré- 
néfie,  la  fquinance  ,  la  néphrétique  les  pléthores 
des  femmes  enceintes  &c.  &c.  tous  ces  états  en 
général  demandent  la  faignée,  mais  tous  les  pra- 


ticiens  fcavent  mieux  que  moi  qu’ils  ne  font  pas 
fans  exception:  mais  comme  ce  n’eft  point  ordi¬ 
nairement  dans  ces  occafions,  que  îe  vukraire 

>  * 

eft  maître  de  fe  livrer  à  fes  préjugés  ;  il  eft  tout- 
h-fait  de  mon  devoir  de  garder  là -défias  un  gr  md 
filence.  Les  boifTons  chaudes,  de  chocolat,  de. 
thée  &  de  cafte  ont  dans  le  commencement  été 
propofées  comme  des  remèdes;  &  les  grands 
‘éloges  avec  lesquels  ces  remèdes  ont  été  célé¬ 
brés  dès  -  leur  naiftanee  les  ont  tellement  mis  h 
la  mode  ,  qu’elles  font  aujourd’hui  confacrées  par 
l’ufage.  On  ne  boit  plus  ces  chofes  par  befoin, 
mais  par  amufe  ment ,  par  habitude  &  pour  ainfj  di¬ 
re  fans  réflexion. 

Il  en  eft  de  même  de  Peau  froide;  elle  eft  af- 
féz  à  la  mode  chez  quelques  perfonnes ,  &  on  en 
nfe  fans  fe  douter,  que  même  hors  des  cas  de 
ces  grandes  chaleurs,  où  tout  le  monde  fçait qu’el¬ 
le  eft  mortelle  ;  il  y  en  a  encore  beaucoup  d’au 
très  où  elle  pofe  les  fondements  des  maladies 
longues  &  incurables.  Mais  j’aurai  tant  d’oe- 
cafions  cle  dire  ma  façon  de  peu  fer  fur  toutes  ces 
chofes  dans  le  dernier  chapitre,  que  je  ne  pou- 
rais  m’étendre  ici  d’avantage,  fans  m’expofer 
dans  la  fuite  à  des  répétions  ennuyeufes. 

Les  bains  ne  méritent  pas  moins  notre  atten¬ 
tion:  froids  ou  chauds,  ils  font  extrêmes,  &  de- 
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mandent  par  conféquerit  des  cas  extrêmes  qui  ne 
font  certainement  pas  ordinaires.  Les  tiédes  font 
ceux  qui  employés  avec  précaution  conviennent 
le  plus  généralement ,  &  produifent  auffi  des  ef- 
fets  plus  folides ,  quoique  plus  lents,  je  ne  pré¬ 
tends  pas  néantmoins  effrayer  ceux  qui  prcncne 
les  bains  froids  ;  il  eft  des  tempéraments  auxquels 
ils  con  viennent  &  qui  en  deviennent  encore  plus 
forts.  Il  en  eft  auffi  auxquels  il  a  l’air  de  con¬ 
venir,  mais  qui  en  feront  les  viétimes.  Il  faut 
que  la  confitution  fok  bien  calme  ,  faine  & 
légère  pour  s’accomoder  conflamment  du  bain 
froid. 

Pour  ce  qui  concerne  les  antispasmodiques  * 
ils  ont  aujourd’hui  une  vogue  qui  fernble  en  af¬ 
fûter  le  régné ,  &  renverfer  la  réputation  de  ceux 
qui  auroient  la  hardieiïè  de  blâmer  l’effime  géné¬ 
rale  qu’on  en  fait.  C’eff  la  condition  néceilàire 
des  amis  de  la  vérité  de  s’expofer  à  la  critique* 
S’il  étoit  queilion  d’un  remède  dont  l’emploi  ne 
fe  fit  jamais  que  par  Torde  de  fon  Médecin ,  je 
ne  m’occuperois  point  ici  à  en  montrer  les  abus  ; 
pareeque  je  n’ignore  point  qu’il  y  a  des  circon- 
ffances  qui  en  exigent  abfolument  ;  mais  pareeque 
un  Médecin  aura  donné  la  recette  d’un  antispas¬ 
modique  ou  pareequ’on  aura  dans  une  occafion 
éprouvé  du  foulagemcnt  de  quelqu’un  de  ces  ipé- 
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eifiqnes  qui  ont  acquis  de  la  réputation  dans  1© 
monde,  il  ne  s’en  fuit  pas,  qu’on  doive  en  fai¬ 
re  conftamment  ufage.  Qui  dit  un  antispasmo¬ 
dique  ,  dit  un  remède  qui  calme  les  nerfs  ;  niais 
tout  le  monde  fçait  que  les  calmants  ne  font  que 
des  paliatifs  qui  n’otent  point  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie.  Elle  va  toujours  fon  train  malgré  eux  >  de¬ 
vient  féconde  en  fymptomes  plus  effrayants,  & 
finit  par  n’admettre  plus  d'autre  calmant  que  la 
mort.  Il  -n’ell:  pas  queffion  d’endormir  les  nerfs , 
il  faut  les  guérir  ;  ce  que  n’ont  point  encore 
fait,  &  ne  feront  jamais  les  antispasmodiques. 
Je  fuivrais  avec  plailir  cette  matière;  mais  qu’on 
la  confulte  dans  le  traité  des  vapeurs  des  deux 
fexes  par  Mr.  Pome;  &  on  conviendra  bientôt 
avec  moi  que  dans  la  plupart  des  maladies,  les 
antispasmodiques  font  les  Boureaux  des  nerfs  & 
non  leur  remèdes. 

Cependant  il  nous  arrive  fouvent  de  trouver 
des  malades  armés  d’un  remède  dont  ils  font 
habituellement  ufage  ,  fans  demander  le  confeil 
de  perfonne.  Il  leur  faut  de  ces  phénomènes 
effrayants  pour  ranimer  leur  confiance,  &  leur 
docilité.  Alors  tout  fe  manifefte;  le  fecret  fe  dé¬ 
voile  ,  &  le  poifon.eft  mis  en  évidence. 

Le  tabac  fut  autrefois  un  remède;  il  efi  au¬ 
jourd’hui  dans  la  plupart  de  ceux  qui  en  ufent 
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ou  une  affaire  de  fade  qui  donne  occafion  de  pla¬ 
cer  des  devifcs  ou  des  portraits  brillantes  ,  ou 
une  mal  proprété  inutile,  ou  un  excès  qui,  en' 
poudre,  defîèche  les  fibres  du  cerveau,  &  enfu¬ 
mée  épuife  les  fucs  digedifs  de  la  bouche  ëc  dp 
Fedomac.  De  cette' courte  defeription  fur  la  vé¬ 
rité  de  laquelle  on  peut  compter,  chacun  peur 
facilement  évaluer  les  erreurs  auxquelles  il  ed  fu- 
jet  à  cet  égard.  Ce  feroit  bien  ici  Fendroit  de 
parler  des  remèdes  de  charlatans  ou  de  quelques 
autres  revêtus  d’autorité ,  qui  ne  valent  pas 
mieux;  mais  je  rends  trop  de  judice  au  public 5 
pour  m’étendre  là- défais.  Nous  voyons  avec  plaiftr 
la  méfiance  presque  générale ,  non  feulement  des 
gens  comme  il  faut,  mais  même  du  peuple  pour 
ces  fortes  de  remèdes.  Il  en  ed  fatigué;  il  con- 
noit  que  nos  recettes  de  la  compofition  desquel¬ 
les  il  peut  facilement  s’indruire  ,  valent  bien  les 
remèdes  envelopés  du  voile  du  midère,  infuffifant 
aujourd’hui  pour  les  rendre  recommandables ,  de 
maniéré  qu’il  ne  nous  rede  plus  d’autre  fentiment 
contre  ces  différents  Auteurs  de  decrets  ,  &  de 
fpécifiques ,  que  la  pitié  naturelle ,  &  qu’on  doit 
à  des  gens  qui  peuvent  à  peine  par  le  débit,  fe 
dédommager  des  frais  de  leurs  longues  &  fréquen¬ 
tes  annonces.  Il  y  en  a  cependant  encore  quel¬ 
ques  uns  qui  fe  laiflènt  déduire  par  les  magnifiques 
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promettes  qu’on  leur  fait.  Quoique  plus  rare¬ 
ment  nous  en  rencontrons  dans  la  pratique  ,  & 
nous  trouvons  toujours  des  viétimes  de  leur  cré¬ 
dulité. 

Si  un  Médecin  honnête  pouvoir  être  fufceptible 
d’un  vil  intérêt,  il  devrait  ambitionner  tous  les 
malades  qui  ont  été  prémierement  livrés  à  Fufage 
de  ces  grands  fpécifîques.  Ce  font  eux  qui  nous 
offrent  ces  maladies  longues,  lentes  &  opiniâtres 
qui  exigent  des  vifites  affidues  par  l’inquiétude 
des  malades  qui  fe  confolent  de  notre  préfence. 
Une  erreur  encore  qui  mérite  bien  un  peu  d’at¬ 
tention,  c’efl  l’idée  où  on  efl  que  nous  condam¬ 
nons  tous  ces  prétendus  fecrets,  à  caufe  du  tort 
que  cela  fait  aux  Médecins  en  général  ;  la  vérité 
néantmoins  efl,  que  le  feul  motif  qui  nous  en¬ 
gage  à  les  profcrire  efl  la  confervation  de  l’huma¬ 
nité.  Car,  comme  ie  viens  de  dire,  ils  ne  nous 
font  aucun  tort.  Au  contraire  ,  ce  malade  que 
j’aurois  pu  guérir  en  4  jours,  s’il  m’eut  appellé 
au  premier  inflan t  qu’il  a  fenti  fa  faute  altérée  9 
fera  obligé  d’employer  un  mois  pour  fa  guérifon  9 
pour  avoir  voulu  efiayer  avec  le  fecret  qu’011 
lui  avoit  vanté.  Quand  donc  nous  élevons  la  voix 
pour  condamner  ces  abus,  bien  loin  d’être  animés 
par  l’intérêt,  il  efl  évident  que  nous  le  facrifions 
au  faiut  du  public. 
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Maïs  c’efl  ainfi  que  l’on  berce  les  gens  crédit 
les  ;  au  moins  n’en  dites  rien  à  votre  Médecin  ;  car 
fl  fufSt  à  ces  Meilleurs  que  quelque  chofe  ne  vien¬ 
ne  pas  d’eux ,  pour  qu’ils  condamnent  tout.  Ils 
font  très  bien  de  s’y  prendre  de  cette  manière. 
Car  fi  nous  en  étions  infirmes ,  nous  ferions  fur 
le  champ  notre  devoir.  Nous  ne  permettions  ja¬ 
mais  à  un  malade  fufage  des  drogues,  fans  fça voir 
fi  elles  font  un  poifon  ou  une  médecine,  falutaire  : 
mais  je  me  donne  pour  garant,  que  fi  alors  le 
donneur  de  remèdes  en  faifoit  voir  la  compofîtion9 
&  que  fans  être  bonne  ,  elle  ne  peut  faire  abfolu- 
ment  aucun  mal,  il  n’y  a  aucun  Médecin  honnê¬ 
te  qui  ne  cédât  à  rïmportunité  du  malade,  dans 
l’efpérance  que  l’extrême  confiance  avec  la¬ 
quelle  il  prendroit  cette  boifion  ou  cette  poudre  9 
pourroit  opérer  une  révolution  heureufe  dans  la 
nature.  Cela  efl  arrivé  quelquefois  ;  mais  les 
exemples  en  font  rares.  De  tout  cela,  on  doit  con¬ 
clure  i°.  que  fi  les  hommes  étoient  figes,  ils  au¬ 
raient  befoin  de  très  peu  de  remèdes:  qui  en 
prend  moins ,  &  qui  a  moins  befoin  d’en  prendre 
que  les  Médecins?  C’efl  là  fans  doute  le  meil¬ 
leur  exemple  que  nous  donnions  a  nos  fembîables. 

Que  ce  ne  font  point  les  remèdes  qui  gué- 
nffènt ,  mais  la  main  du  Médecin  qui  les  conduis 
fùivant  les  indications  &  les  circonftances.  30.  Que 
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par  conséquent  on  ne  doit  jamais  expofer  fa  vie 
en  prenant  ou  un  remède  qui  a  été  bon  dans  telle 
ou  telle  occafion,  ou  un  fpécifique  vanté  qu’on 
ne  connoit  pas. 

Ces  gens  à  fecrets  &  à  fpécifiqiies  n’en  veulent 
qu’à  la  bourie.  Les  Médecins  ne  veulent  que 
votre  fanté  :  décidez  quels  font  ceux  qui  méritent 
le  plus  votre  confiance. 
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C  HA  PITRE  S  E  P  T  I  E  M  E. 

Des  Maladies  falùt aires . 

Jl  Lus  les  maladies  font  opiniâtres  ,  plus  on 
trouve  de  gens  qui  préfentent  des  comeils  pour 
les  guérir.  La  Nature  n  a  fouvent  d’autres  res- 
fources  pour  éviter  un  grand  mal  ,  que  d’en 
procurer  un  plus  petit.  Ne  point  lui  obéir 
alors ,  c’eft  s’expofer  à  une  punition  certai¬ 
ne.  Cet  homme  a  des  lueurs  incommodes ,  des 
éruptions  cutanées,  des  glandes  érodées  qui  lais- 
fent  échaper  des  férofités;  des  hémorrhoïdes,  des 
faignements  de  nez;  cette  femme  a  des  vomifié- 
ments  périodiques,  des  Diarrhées,  des  pertes, 
des  petites  incommodités  extérieures  qui  n’ont 
point  confulté  fes  charmes,  pour  fe  placer  dans 
descendrons  trop  apparents  prenez  bien  garde  * 
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avant  de  toucher  a  aucune  de  ces  infirmités,  do 
bien  confulter  la  Nature.  Car  fi  c’cft  elle  qui 
les  a  produites  pour  fe  débarafier  d’un  fardeau 
incommode,  elle  ne  vera  pas  tranquillement  trou¬ 
bler  Ton  ouvrage.  On  ne  fçauroit  fe  perfuader 
combien  l’impatience qu’on  a  dans  quelques  in¬ 
firmités  qui  procurent  d’ailleurs  de  grands  biens, 
ell  caufe  tous  les  jours  de  morts  inopinées.  On 
voudroit  être  des  Dieux;  mais  malheureufement 
nous  ne  femmes  que  des  hommes.  L’erreur  par 
rapport  à  ces  maladies  que  j’appelle  folutaires ,  à 
caufe  des  grands  biens  qu’elles  procurent  d’ail¬ 
leurs,  confident  iQ.  à  croire  que  toute  maladie 
eft  contre  le  bon  ordre  efîèntiel  de  la  Nature, 
que  par  conséquent  on  doit  y  oppofer  des  remè¬ 
des.  2°.  Que  toute  maladie  eft  gué'rifiàble  fans 
danger:  33k  que  c  eft  l’ignorance  des  Médecins 
qui  a  inventé  a  certains  accidents  le  nom  fpé- 
cieux  de  maladies  fallu  aire  s,  à  caufe  de  l’ignorance 
où  ils  font  des  moyens  par  lesquels  on  pourrait 
les  guérir.  Il  eft  auffi  naturel  à  l’homme  de  Souf¬ 
frir  que  d’exifter.  Depuis  bien  du  teins ,  je  n’ai 
pas  manqué  de  preftèr  les  perfonnes  qui  me  di- 
foient  n’être  Sujettes  à  aucuns  maux ,  &  jouir  d’1111 
famé  entière,  d’examiner  de  plus  près  leur  exi- 
ftence,  &  en  fuite  de  me  dire  avec  vérité,  fi  elles 
n’éprouvoient  pas  quelques  infakes  de  l’humanité; 

je 
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je  n’en  ai  encore  pas  trouvé  un  feuî ,  chez  qui  le 
réfultat  de  cet  examen  n’ait  produit  l’aveu  de 
quelque  infirmité.  Ainfi  ces  belles  famés  dont 
nous  faifons  des  portraits  li  agréables,  font  plu¬ 
tôt  des  images  féduifantes  de  ce  qui  devroit  être* 
que  de  ce  qui  efi.  C’efi  la  Vénus  que  tant  d’ Au¬ 
teurs  ont  décrite,  &  qui  n’efi  encore  nullepart 
exécutée  fans  défaut.  Je  comtois  un  Médecin  qui 
efiuye  ,  depuis  bien  des  années ,  à  chaque  folfiice 
du  printemps  un  ou  deux  accès  de  fièvre  qui  lui 
procurent  pendant  tout  le  refie  de  l’année  une 
exifience  agréable,  d’ont  j’efpére  qu’il  jouira  en¬ 
core  longtemps. 

J’ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à  des  Tueurs  très 
incommodes  aux  mains ,  fous  les  aiiïèlles ,  aux 
piés,  &  dans  d’autres  parties  du  corps  qui  le* 
font  très  bien  porté,  tant  que  ces  Tueurs  ne  fc 
font  pas  dérangées,  &  tomber  dans  des  mala¬ 
dies,  dès  que  cette  heureufe  excrétion  étoit  ar¬ 
rêtée.  On  frémiroit,  fi  je  donnois  toutes  les  hi- 
iloircs  tragiques  des  maux  &  des  morts  qui  ont 
fuccédé  aux  guériibns  de  ces  éruptions  cutan- 
nées,  par  lesquelles  la  Nature  fe  décharge  heu- 
reufement  des  parties  excrémentielles  qu’elle  a  -  en 
trepris  envain  de  fëparer  par  les  couloirs  ordi¬ 
naires. 

Dans  un  livre  tel  que  celui  ci,  on  ne  dois 
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point  offrir  des  peintures  révoltantes:  c’efl  pour¬ 
quoi,  on  me  pardonnera  facilement  de  garder 
le  filence  fur  les  détails.  Ceux  qui  feront  cu¬ 
rieux  de  les  lire,  en  trouveront  une  collégien 
abondante  dans  Zacutus  Lufitanus,  Ethmuller, 
Sennert,  &  tant  d  autres  Obfervateurs  qui  déplo¬ 
rent  la  légèreté  avec  laquelle  on  s’empreffe  d’a¬ 
bord  à  guérir  ces  indifpoiitions ,  ou  incommodi¬ 
tés  habituelles. 

De  quelle  fânté  ne  joui  lient  pas  ces  enfants 
qui  courent  avec  des  vifages  qui  font  peur  ;  & 
quel  eft  leur  fort  déplorable ,  quand  leurs  pa¬ 
rents  tôt  ou  tard,  cèdent  aux  empreflements  de 
quelques  güérifïèurs  qui  fe  préfentent. 

Que  d’éthifies  entre  douze  &  1 8  ans  qui  n’ont 
pour  caufe  que  des  malpropretés  qu’on  a  traitées 
avec  opiniâtreté,  &  qu’on  a  enfin  malheureufe- 
ment  guéri  dans  l’enfance!  Nous  voyons  tous 
les  jours  des  perfbnnes  à  qui  l’occafionlaplus  légè¬ 
re,  un  petit  coup  procure  une  ulcère  opiniâtre,  & 
que  fouvent  aucun  fecours  delà  Chirurgie  ne  peut 
guérir.  Combien  a-t-on  vu  de  gens  après  la  par¬ 
faite  cicatrice  de  ces  play  es ,  au  moment  qu’on 
chancûit  victoire  ,  être  faifïs  d’une  maladie  inter¬ 
ne,  ou.  qui  a  abrégé  leur  cariere  en  défolant  les 
triftes  jours  qu’ils  ont  refpiré  ,  ou  qui  en  peu  de 
tems  a  décidé  de  leur  fort. 
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Mais,  non  feulement  ces  ulcères  accidentels 9 
mais  auiïl,  ceux  que  Fart  procure,  qui  ignore 
la  facilité  avec  la  qu’elle  leur  exficcation  reffufci- 
îe  les  maux  pour  la  guérifon  desquels  on  les  avoit 
ordonné. 

Je  ne  connois  rien  qui  doive  engager  un  Mé¬ 
decin  à  autant  de  circonfpeélion ,  que  toutes  ces 
infirmités  extérieures  devenues  chroniques.  Mais 
malheureufement  le  traitement  qu’on  en  fait,  fe 
paflè  ordinairement  fans  que  nous  en  fçachîons 
rien;  &  nous  ne  .fouîmes  fouvent  appellés  que 
pour  réparer  les  grands  défordres  que  les  mala¬ 
des  ont  fait  eux-mêmes  en  fe  fer  vaut  de  certains 
onguents,  ou  pomades  connues,  ou  en  fe  fai- 
fant  guérir  par  des  perfonnes  auffi  peu  intentes 
quelles  des  conféquences  d’une  pareille  cure* 
Il  n’y  a  pas  long-tem's  que  nous  avons  vu  un 
jeune  homme  de  la  plus  belle  efpérance ,  étouffé 
par  la  fuppreffion  d’un  faîgnement  de  néz  qu’il  avoir 
fouvent  éprouvé,  &  auquel  on  s’eft  oppofé  parles 
voyes  les  plus  meurtrières ,  &  même  fans  avoir  eu  la 
prudence  d’y  fubfHtuer  quelques  faignées.  Cette  vi¬ 
vacité  avec  laquelle  le  monde  s’empreflè  de  fecou- 
rir  quelqu’un  qui  faigne  du  nez ,  efl  une  erreur 
dont  il  efl:  efientiel  de  désabufer  le  vulgaire.  Ce 
n’eft  point  le  fang  qui  vient  au  dehors  qui  efl  or* 
dinairement  à  craindre.  Mais  bien  celui  qui  foiv 
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tant  do  fes  couloirs ,  s’épanche  dans  les  vaiflèaux 
limphatiques ,  ou  dans  quelque  cavité  du  corps. 
C’eft  cette  hémorragie  interne,  fi  j’ofe  m’expri¬ 
mer  aitifi ,  qui  ell  très  à  craindre;  mais  l’externe 
cil  rarement  dangereufe,  très  fou  vent  falutaire.  Si 
une  hémorragie  étoit  capable  de  répandre  l’épou¬ 
vante  ,  ce  feroit  fans  doute  celle  qui  fe  manifëlle- 
roit  en  forme  de  lueur  fanguine  de  tous  les  po-  “ 
res  de  la  peau.  Cependant  Marceilus  Donatus, 
dans  ion  hifloire  admirable  des  chofes  qu’on  voit 
dans  la  Médecine ,  rapporte  que  Rondelet  a  vu 
à.  Montpellier  un  jeune  Etudiant  du  corps  duquel 
fortuit  une  telle  fueur;  que  Fernel  a  obfervé 
le  même  phénomène  dans  une  autre  perfonne. 
Mais  ces  fortes  d’hémorragies  générales  font  ra¬ 
res.  Les  particulières  font  plus  communes  ;  il 
feroit  inutile  de  les  détailler.  Il  fuffit  de  dire 
qu  elles  font  prefque  toujours  un  petit  mal ,  qui 
en  empêche  un  très  grand  ;  que  par  conféquent 
il  faut  en  tenter  la  guérifon  avec  beaucoup  de  ré¬ 
flexion,  &  ne  fe  prellèr  jama's ,  à-moins  que  l’é¬ 
tat  du  malade  ne  follicite  évideinmmcnt  un 
prompt  fecours.  A  legard  de  celles  qui  font 
chroniques  ou  habituelles  ;  c’efl:  un  meur¬ 
tre  de  les  arrêter.  On  peut  lire  dans  l’hi- 
lioire  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie,  les 
voyes  extraordinaires  que  la  Nature  a  pris  pour 
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débaralfer  de  cette  phlésore  fanguine;  &  alors 
on  fera  moins  effrayé  des  phénomènes  qui  fe 
préfentent  quelque  fois. 

Les  vomiilements  ne  font  pas  moins  inquiétants. 
Il  y  a  peu  de  pcrfonnes  qui  ne  veuillent  s’en  dé¬ 
faire.  Sans  doute  qu’Hipoerate  en  pronoinquant 
à  ceux  qui  font  dans  Fhahitude  de  vomir,  une 
vie  courte,  a  donné  lieu  à  ce  préjugé;  on  veut 
-toujours  remédier  aux  vomiilements  tels  qu’ils 
foient,  &  on  quitteroit  comme  un  ignorant,  un 
Médecin  qui  refuferoit  honnêtement  &  félon  fon 
devoir  de  fe  prêter  à  cette  aire.  Il  y  a  deux 
marqués  certaines  d’un  vomiilcment  falutaire  iL 
Si  les  matières  qu’on  rejette  font  d’une  mauvaife 
qualité,  a0.  Si  en  les  rejettant  ainfi  habituelle¬ 
ment  on  conferve  une  bonne  fanté*  Je  comtois 
&  fuis  intimément  uni  avec  quelqu’un  qui  vo¬ 
mit  depuis  bien  des  années  régulièrement  tous 
les  matins  avec  allez  d’abondance.  Je  ne  fais  d’au¬ 
tre  vœu  pour  lui,  fînon  que  ce  vomilïeipent  ià- 
lutaire  11e  s’arrête  par  quelque  caufe  que  ce  fqk. 
La  Médecine  efb  féconde  en  hilioires  de  pareilles 
évacuations  arretées  naturellement  ou  par  art  qui 
ont  produit  des  foyers  de  maladies  mortelles.  Quoi¬ 
que  ce  ne  foit  point  mon  intention  de  propofer 
dans  cet  ouvrage  aucun  plan  curatif,  j’ai  de  for¬ 
tes  raifons  qui  m’intérelfent  perfonnellement ,  pour 
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engager  fortement  les  perfonnes  fujettes  à  ce§ 

fortes  d’évacuations,  à  obferver  le  régime  le  plus 

» 

exaét  ;  qu’elles  s’accoutument  peu  à  peu  ,  à  faire 
de  petits  repas  à  une  diftance  égale  l’un  de  l’au¬ 
tre:  qu’elles  évitent  le  long  fomeil,  les  fortes 
applications  ,  &  faffent  de  l’exercice  ;  qu’elles  op- 
pofent  au  goût  des  matières  qu’elles  rejettent, 
des  boilTons  qui  en  altèrent  la  qualité;  en  un 
mot  qu’elles  fe  gouvernent  en  tout  point,  tant 
pour  le  corps  que  pour  Famé ,  avec  cette  fage 
modération  qui  à  la  longue  fe  rend  maîtreffe  des 
maux  les  plus  accablants,  &  les  plus  opiniâtres. 
Elles  auront  Fasrément  de  voir  infenfiblement 

O 

ces  matières  qui  agacent  les  foi  ides ,  entièrement 
epuifées;  &  quand  ces  évacuations  viendront  à 
s’arrêter,  ils  n’auront  point  à  craindre  la  piqûre 
du  ferpent  caché  fous  l’herbe.  On  en  peut  dire 
autant  des  diarrhées ,  qui  furprennent  périodique¬ 
ment  les  perfonnes  les  mieux  portantes,  fans  al¬ 
térer  aucunement  leur  fanté.  Il  y  en  a  qui  n’é  « 
prouvent  ces  évacuations  falutaires  qu’au  printems; 
d’autres  à  chaque  faifon  ;  quelques  uns  plus  fou- 
vent  encore.  Tout  cela  dépend  de  la  qualité  des 
matières  qui  irritent,  &  de  la  capacité  &  folidi- 
té  des  réfervoirs  qui  les  contiennent.  Tous  les 
bons  Médecins  prennent  bien  garde  de  ne  leur 
oppofer  que  des  corroborants ,  quand  les  déjec- 
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dons  deviennent  trop  fréquentes  ,  &  trop  copieur 
fes;  encore  confukent-ils  alors  l’état  du  malade* 
Car  quelques  abondantes  que  foient  les  évacua¬ 
tions,  fi  on  conferve  fes  forces,  c’efi  un  ffone 
certain  que  la  Nature  travaille  heureufement  à  le 
débarrafler  d’un  fardeau  qui  i’oprime  ;  vouloir  dans 
ce  cas  l’empêcher  de  continuer  fon  travail,  c’eff 
à  coup  fur  expofcr  fon  malade  à  des  fièvres,  des 
toux  ,  des  jauni Ifes ,  des  obfiruciions  des  vi Ibè¬ 
res,  &  bien  d’autres  accidents  qui  dégénèrent  fa¬ 
cilement  en  chroniques.  Non  feulement  011  ne 
doit  point  oppofer  des  remèdes  à  cet  état,  mais 
on  doit  encore  extrêmement  craindre  les  grands 


mouvements  du  corps  &  de  Famé.  C’efi:  alors 
qu’011  a  plus  befoin  du  confeil  des  Médecins  pour 
fe  bien  gouverner  dans  Tillage  des  choies  non- 
naturelles,  que  de  leur  recettes. 

Enfin  les  évacuations  même  des  femmes  qu’on 


regarde  comme  maladives  &  auxquelles  on  a  don- 

O 

né  le  nom  de  fleurs  blanches  ne  font  pas  toujours 
l’objet  de  la  Médecine  curative.  C’efi  pourquoi  cel¬ 
les  qui  font  dans  cct  état,  telles  jaloufes  qu’el¬ 
les  puifient  être  d’en  fortir,  ne  doivent  pas  indif¬ 
féremment  recevoir,  ce  qu’on  leur  offre  pour  les 
guérir.  C’efi  cependant  ce  que  font  la  plupart. 
Il  y  a  des  remèdes  vantés  qui  courent  dans  les, 
papiers  publics;  011  ne  confulte  ni  fon  mari  ni 
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fon  Médecin  pour  y  avoir  recours,  &  fou* 
vent  on  obtient  malheureufëment  Fobjet  de  les 
vœux.  C’efl:  une  fatisfaction  de  courte  durée. 
Bientôt  cette  humeur  qui  fortant  régulièrement 
avec  tant  de  bénignité,  rendoit  lexillance  de  cet¬ 
te  femme  li  légère  &  fi  agréable,  forcée  de  re¬ 
monter  contre  fon  propre  poids,  va  fe  jetter  dans 
les  vifcéres  où  elle  acquiert  toute  l’acreté  poffi- 
ble,  &  produit  en  peu  de  tems  les  fcènes  les 
plus  tragiques.  Les  maux  de  reins,  lafeiatique, 
l’œdeme  douloureux  des  parties  inférieures,  des 
fièvres,  des  opprefflons  de  poitrine,  des  toux  in¬ 
commodes,  des  infomnies  qui  maigriÏÏent,  des  dé* 
goûts  qui  défolent:  que  les  Dames  choifillènt  a 
préfent  ou  de  garder  les  fleurs  blanches  quand, 
étant  douces  &  bénignes ,  elles  ne  portent  aucu 
ne  atteinte  à  leur  belle  fanté,  ou  de  s’expofer, 
en  faifant  guérir  cette  légère  incommodité ,  à  tous 
les  maux  auxquels  l’expérience  nous  aprend  qu’el¬ 
les  deviennent  fujettes. 

Les  accidents  dont  j’ai  parlé  jufqu’a  -  préfenr 
méritent  plutôt  le  nom  d’incommodités  que  de 
maladies  proprement  dites,  puifque  j’ai  fuppofé, 
&  que  je  luppofe  encore  généralement  comme 
une  marque  non  équivoque  de  leur  falubrité  ,  que 
non  feulement  elles  ne  nuifent  pas  à  la  fanté, 
mais  encore  qu’elles  la  défendent  &  la  confervent. 


Mais  en  peut  -  on  dire  autant  des  maladies  pro¬ 
prement  dites  qui  défolent  évidemment  l’exiiten- 
ce  de  l’homme,  &  qui  Unifient  par  i’annéantir? 
C’eft  ici  où  le  vulgaire  eft  facilement  abufé  & 
où  le  Médecin  prudent  refïere  les  limites  de  fou 
art  pour  ne  point  palTer  celles  de  la  prudence. 

La  goutte,  par  exemple,  ce  fâcheux  préfent 
de  la  Nature  qui  attaque  tant  d’honnêtes  volup¬ 
tueux,  tant  de  fçavants  fé dentaires ,  tant  de  grands 
hommes  dont  l’exiftence  eft  chère  à  la  focieté; 
La  goutte,  di-je,  eft  une  maladie  bien  réelle, 
&  cependant  il  n’eft  pas  un  feul  Médecin  qui 
ofera  confdlîer  d’en  tenter  la  cure ,  à  moins  que 
ja  caufe  n’en  foit  évidemment  connue,  &  qu’el¬ 
le  foit  récente.  Je  ne  connois  point  de  remède 
pour  cette  goutte;  &  je  tremble  toujours  pour  le 
fort  des  gouteux ,  quand  quelqu’empirique  en  an¬ 
nonce  un  nouveau,  ou  encore  plus  quand  un 
Obfervateur  honnête  mais  trop  crédule  le  fait  paf- 
fer  fans  intérêt  à  la  connoiflànce  du  public.  Je 
fuis  trop  perfuadé  que  jamais  la  goutte  intérieure 
n’eft  guérie  impunément ,  pour  ne  point  difliiader 
ceux  qui  font  prêts  à  fe  Jaifîèr  féduire.  Le  plus 
grand  fpécihque  que  nous  publions  offrir  à  un  goû¬ 
teux  ,  c’eft  premièrement  de  le  perfuader  intimé- 
ment  qu’il  ne  doit  jamais  tenter  la  guérifon  ,  & 
fccondement  de  lui  apprendre  tous  les  détails  du 
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régime  qui  convient  à  fon  état,  je  connois  uüj 
autre  moyen  encore  mais  qui  ne  fera  point  du 
goût  de  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  font 
fujets  à  cette  cruelle  maladie  ;  ce  feroic  de  vivre, 
comme  cette  partie  de  fhumanité  dont  les  travaux, 
&  les  Tueurs  fément  la  goutte  dans  nos  villes  & 
dans  les  Cours.  Une  vie  frugale  &  laborieufe  dé¬ 
gagée  des  follicitudes  &  des  grandes  pallions,  une 
vie  telle  que  celle  de  ce  payfàn  fortuné  que  vous 
voyez  repofer  avec  délice ,  &  des  articulations  bien 
déliées ,  fur  lé  gazon  qu’il  a  femé ,  &  fous  ces  ar¬ 
bres  que  Tes  mains  ont  planté. 

Avant  Afelépiades  ,  perfonne  navoît  imaginé 
que  la  fièvre  ne  fut  un  mal  réel.  Sydenham  nous 
la  préfente  fou  vent  comme  un  moyen  de  nous 
guérir.  Boerhave,  ce  maître  de  fart  auffi  célè¬ 
bre  que  modefte,  ôt  réfervé  à  critiquer  la  prati¬ 
que  des  autres ,  ne  peut  s’empêcher  de  blâmer 
les  Médecins  qui  s’emprefîent  indifféremment  à 
guérir  toutes  les  fièvres.  En  effet  cette  maladie  > 
fi  c’en  eft  une,  n’a  par  elle-même  rien  d’effra¬ 
yant  &  nous  la  trouvons  quelquefois  fi  falutai- 
re,  que  nous  nous  bornons  à  en  être  les  fpec- 
tateurs  &  rien  de  plus  ;  nous  nous  félicitons  de  la 
voir  paroître  dans  la  paraMe,  elle  diffipe  &  gué¬ 
rit  fouvent  pour  toujours  la  mélancolie  maniaque 
Elle  appaife  les  convulfions ,  fait  difparoître  l’é* 
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pîlepfie  ;  elle  calme  les  douleurs  fpafmodiques 
des  vifeères,  &  furtout  du  foye:  elle  allège  le 
corps,  releve  lès  fondions,  divife  la  lymphe,  ra¬ 
nime  les  efprits ,  &  remonte  tous  les  relions  de 
la  machine.  Voilà  une  foible  efquiiïè  encore  des 
grands  avantages  que  la  limple  fièvre,  procure 
par  elle-même.  La  guérir  dans  tous  ces  cas, 
c’eft  fans  contredit  s’oppofer  au  falut  du  malade. 
Les  Anciens  n’avoient  donc  pas  tort  de  fe  tenir 
dans  une  parfaite  inaction  dans  le  commencement 
des  fièvres  qui  ne  paroifloient  accompagnées  d  au¬ 
cun  fy  interne  qui  caractérife  d’au  tes  maladies. 

Il  eft  démontré  par  tout  ce  que  je  viens  de  di¬ 
re,  qu’il  exifte  un  grand  nombre  des  maladies  fa- 
lutaires  auxquelles,  c’eft  une  erreur  très  perni- 
cieufe  de  chercher  fa  guérifon.  Mais,  pour  le 
prouver  encore  plus,  &  faire  fentir  aux  lecteurs 
toute  l’importance  de  mes  confeils ,  je  vais  leur 
donner  un  précis ,  le  plus  court  qu’il  me  fera  pos- 
fible,  de  différentes  obfervations  analogues  aux 
cas  que  j’ai  propofés.  Ces  obfervations  font 
prifes  d’un  ouvrage  de  Mr.  Raymond,  qui  a  pour 
titre  :  Traité  des  maladies  qu’il  eft  dangereux  de- 
guérir,  imprimé  à  Avignon  en  1757. 

Nicolas  Tulpius  Qa)  célèbre  Médecin  6: 

(æ)  Obfery.  42.  Liv.  3* 
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Bourguemakre  d’Amfierdam  rapporte  qu’un® 
fille,  depuis  le  moment  de  fa  naifîance  jusqu’à 
l’âge  de  7  ans,  fuoit  fi  abondamment,  qu’on  étoit 
obligé  de  la  changer  de  linges  4  ou  5  fois  pair 
jour, 

Zacutus  Lufitanus  (a')  attribue  la  mort  fubite 
d’un  homme  à  une  fueur  de  dix  ans  pendant  le 
printems  &  l’été,  iupprimée  par  un  bain  froid. 
Etienne  Blancard  (7?)  a  obfçrvé  des  perfonnes  arri¬ 
vées  à  une  vieilleflè  heureufe  avec  des  fueurs  de  piés 
très  incommodes. 

Nicolas  Pechiin  (  0  )  obferve  que  ceux  qui 
font  habituellement  fujets  aux  fueurs ,  ne  fe  por¬ 
tent  jamais  mieux ,  que  quand  elles  font  fort  aboi> 
dames.  ? 

Mr.  Raymond  (d)  obferve  par  lui- même 
qu’une  Dame  fujette,  depuis  fon  enfance,  à  des 
fluxions  aux  yeux  &  aux  paupières,  a  des  oph- 
thalmies,  &  des  larmoyements ,  en  fut  délivrée 
par  une  fueur  fétide  qui  înondok  les  jambes  & 
les  piés,  furtouc  dans  la  belle  faifon.  Fatiguée 

(<?)  Obferv.  70.  L.  3.  prax.  admirand. 

(Æ)  InÜitut.  med.  cap,  V. 

(c)  Obferv.  52.  L,  ir. 

f*0  Traité  des  maladies  qu’il  eft  dangereux  de  gué- 
sir  T*  1.  p.  .  % 
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mi  bout  d’un  certain  teins  de  cette  fueur  auflî  in* 
commode  aux  autres  qu’a  elle- même ,  elle  réulîk 
à  s’en  débarafîèr  par  le  moyen,  d’une  eau  aîumi» 
neufe.  Mais  peu-à-près  elle  fut  faille  de  violents 
accès  Epileptiques,  qui  ne  cédèrent  aux  remèdes 
qu’au  bout  de  3  ans,  &  encore  ils  furent  rem¬ 
placés  par  l’engorgement  des  glandes  du  qou  & 
des  ailFelles  &  beaucoup  de  boutons  &  de  pullu¬ 
les  fur  le  relie  du  corps ,  qui  furent  fuivis  de  la 
phtyfie  à  laquelle  elle  fuccomba. 

Une  autre  Dame  (a)  de  fa  connoifïànce  a  joui 
longtems  d’une  belle  fanté  ,  qu’il  attribue  à  des 
fueurs  de  piés  &  des  mains  qu’elle  a  fupportées 
avec  d’autant  plus  de  patience,  quelles  étoienc 
fans  odeur. 

Il  a  remarqué  pendant  les  ravages  de  la 
pelle  à  Marfeille  en  1720,  que,  dèsque  cette 
cruelle  maladie  parut ,  il  fe  fentit  les  aiflèlles  chau¬ 
des  &  très  humides ,  avec  des  démangeaifons  insup¬ 
portables  ,  ce  qui  continua  jusqu’à  la  lin  de  k 
pelle,  dont  le  retour  au  printemsde  1722  lui  pro¬ 
cura  les  mêmes  fueurs  &  démangeaifons ,  qui  du¬ 
rèrent  autant  que  ie  fléau  au  milieu  duquel  il  dit 
n’avoir  jamais  joui  d’une  plus  belle  fanté. 


(æ)  Ibid.  p.  56. 

Ibid.  p.  52.  &  fuivantes. 
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Par  raport  aux  éruptions  cutanées,  il  afîu- 
re  qu’un  jeune  officier  ayant  gagné  dans 

un  long  voyage  de  mer  une  maladie  de  malpro¬ 
preté,  fut  conduit  aux  portes  de  l’Ethifie  parce 
qu’on  l’avoir  guéri  par  des  remèdes,  qui  avoient 
fait  rentrer  l’humeur  dans  le  corps.  11  raconte  la 
même  chofe  d’un  capitaine  de  vaiflèau  marchand 

Hollandois,  &  de  fon  Epoufe  qu’il  traita  en  fuite 

# 

trois  mois  &  qui  ne  guérirent  qu’après  bien  des 
remèdes.  11  ajoute  ce  que  dit  Zacutus  Lufita- 
nus  C&J  d’un  homme  Cacochime,  attaqué  d’u¬ 
ne  pareille  maladie  a  chaque  retour  du  printems, 
qui  prit  enfin  le  parti  de  s’en  défaire  avec  une  po- 
made  aftringente,  qui  fit  rentrer  les  boutons  donc 
il  mourut  la  nuit  fuivante.  Il  rapporte  d’après 
Amatus  Lufitanus  (c)  l’hiftoire,  'prémierement 
d’un  jeune  Florentin  qui  après  s’être  froté  une 
feule  fois,  d’une  -pomade  ou  il  entroit  très  peu 
d’arfenic,  avoir  été  trouvé  mort  dans  fon  lit;  & 
en  fuite  celle  d’un  autre  qui  pour  s’être  fervi  d’u¬ 
ne  pareille  pomade,  devint  furieux  6 c  fe  jetta  par 
la  fenêtre.  Il  parle  encore  d’un  Etudiant  qui  au 

rapport  dufeavant  Grégoire  Horllius  ( d')  fat  as* 

*  . 

(æ)  Ibie.  p.  2cé. 

(Æ)  Obferv.  51.  lib.  IIL.prax,  ad  miraacL 

( c )  Ccntur.  II.  Obf,  33. 

(O  Obf.  21.  Lib.  IL  T.  III. 
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Caqué  d’épilepfie  pour  avoir  fuivi  un  pareil  pro** 
cédé;  d’un  pafteur  que  les  curieux  de  la  nam*» 
re  Ça)  difent  être  mort  d’apoplexie,  pour  n’a¬ 
voir  pris  aucun  remède  intérieur  avant  l’emploi 
des  extérieurs:  d’un  étudiant  qui  luivant  Sen- 
nert  Çb)  devint  aveugle,  puis  Epileptique  par 
la  même  caufe ,  &  d’un  enlanc  de  1 4  ans  en  qui 
l’aveuglement  &  les  accidents  épileptiques  fuccé- 
derent  promptement  à  l’emploi  de  pareils  remè¬ 
des  &  que  l’art  de  ce  grand  Médecin  n’a  pu  fau- 
ver  de  la  mort. 

Un  homme  de  35  ans  Çc)  jouifïànt  d’une 
fort  bonne  fanté,  avoit  depuis  longtems  une  dar¬ 
tre  entre  le  pouce  &  l’index,  elle  étoit  farineufè  9 
un  peu  humide  &  rouge  au  deflbus,  elle  ne  s’é- 
tendoit  pas  &  ne  fai foit  aucun  progrès.  Il  ne  fen- 
toit  rien  de  plus  que  le  prurit  qui  l’obligeoit  à  fe 
froter.  Quelqu’un  lui  donna  fort  imprudemment 
un  remède,  dans  £4  heures  la  dartre  difparut: 
mais  il  fut  attaqué  deux  jours  après  d’une  fievre 
très  vive  &  d’une  fueor  au  vifage,  fi  acre9 
qu’elle  formoit  des  filions  par  tout  ou  elle  cou- 


Ça)  Obf.  58.  ann.  1. 

(£)  Praft.  Lib.  N.  pars.  î.  cap.  28. 

(O  Des  maladies  qu’il  cil  dangereux  de  guérit»  T*  n 
P .  1 55- 
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loit,  comme  fi  on  y  avoit  fait  paffer  du  caufthç 
fondu. 

Un  négotiant  Ça')  de  60  ans  portait  depuis 
longtems,  une  dartre  farineufe  au  genouil  :  il  la 
vit  tout  d’un  coup  difparoître  à  l’occafion  d’un 
grand  chagrin  qu’il  avoit  efiüyé.  Quatre  jours 
après  il  fut  agité  d’une  violente  convulfion  des 
mufcles  de  la  poitrine,  &  de  douleurs  fi  violen¬ 
tes  dans  cette  partie,  qu’il  en  jettoit  les  hauts 
cris. 

A  l’égard  des  ulcérés  naturels  ou  artificiels  * 
voici  ce  qu’en  dit  notre  Auteur. 

Une  Dame  Çb)  d’environ  55  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  vif,  portoit  depuis  douze  ans  une  cau¬ 
tère  naturel  a  coté  &  presque  au  milieu  du  tibia 
Ï1  n’étoit  ni  large  ni  profond;  il  gardoit  presque 
depuis  fon  origine  toujours  le  même  calibre  don* 
nant,  par  jour,  a  ou  3  goûtes  d’humeur,  elle 
n’en  étoit  aucunement  incommodée ,  elle  ne  fen- 
tait  ni  douleur,  ni  chaleur,  ni  démangeai  fon,  & 
fe  portoit  tout-à-fait  bien.  Dans  ce  bon  état  el¬ 
le  efihya  un  vif  chagrin  ;  l’ulcere  devint  fec ,  & 
quelques  jours  après  elle  fe  plaignit  d’un  feu  ar¬ 
dent  &  infupportable ,  dans  la  région  de  la  masrï- 

,  O)  Ibid.  p.  157. 

Çb')  Ibid.  p.  20 6. 
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ce  qui  céda  avec  peine  aux  remèdes  multipliés* 
Mais  bientôt  le  bras  gauche  s’enfkt  avec  tant  de 
rapidité,  &  fi  fort,  qu’il  devint  livide  &  infenfible. 
On  employa  les  fcarifkations  profondes  &  en- 
fuite  tous  les  moyens  capables  d’empêcher  la 
mortification  totale  de  la  partie,  qui  enfin  après 
une  longue  &  abondante  fuppuradon  fut  rendue 
a  fon  état  naturel. 

Une  autre  femme  de  60  ans  (a)  ne  fut  faix- 
vée  d’une  grande  fièvre  &  d’une  oppreffion^ 
qui  ailoient  la  mettre  au  tombeau;  qu’en  réta- 
blifiant  un  ulcère  qu’elle  avoir  porté  longcems 
au  pié. 

Un  jeune  homme  de  29  (£)  ans,  guéri  de 
FEpilepfie  au  moyen  d’un  cautère  à  chaque  bras, 
les  laiflà  enfin  defïècher.;  mais  bientôt  après  il  ef- 
liiya  une  attaque  violente^  &  quelques  jours  en- 
fuite  une  autre  qui  dura  24  heures,  &  fut  fuivi 
pendant  une  femaine  d’accès  de  manie  &  de  fu¬ 
reur,  dont  il  fut  heureufement  guéri  par  des  puf- 
mies  qui  couvrirent  les  poignets  &  les  mains* 
Un  autre  jeune  garçon  pour  avoir  fait  guérir  déà 
ulcères  aux  piés,qui  le  génoient  pour  fon  travail  y 
fut  fujet  aux  mêmes  accidents  dont  on  ne  le  réta- 

Ça)  Ibid.  p.  210. 

il?')  T.  Nicoî.  Pechliü  obf.  XXX»  lib.  11/ 

t*.  y  é? 

O 


N 


feio  traité  des  err.  popul. 

blit  parfaitement  qu’en  lui  ouvrant  un  cautère 
chaque  pié.  Mr.  Raymond  ajoute  à  ces  deux 
obfervations  de  Nicolas  Pecklin,  celle  d’Amatüs 
Lufitanus  qui  fut  obligé  de  cautérifer  un  bras  ou 
il  avoit  lui-même  guéri  un  vieux  ulcère  dont  là 
cure  avoir  fubitement  procuré  la  manie. 

Notre  Auteur  (a~)  pafïè  enfuite  au  danger 
d’arrêter  certaines  évacuations  &  le  prouve  par 
quelque  traits  qu’on  lit  dans  Fhiftoire  admirable 
de  Médecine  de  Marcellus Donatus-  (£)  La  pre- 
'miere  eft  de  Roudeiet  qui  rapporte  la  fueur  de 
.fang  d'an  jeune  étudiant  de  Montpellier  dont  il 
ne  dit  pas  l’événement.  La  fécondé  de  Fernel 
qui  afîùre  avoir  vu  une  perfonne  qui  perdoit  du 
fang  en  plufieurs  parties  du  corps  par  i’extrêmi- 
té  des  veines  de  la  peau  ;  &  pour  prouver  la 
pofïibilité  du  fait  dont  il  fe  dit  témoin ,  il  en  rap¬ 
porte  de  pareils  atteftés  par  Ariftote  &  Théophra- 
fte.  Le  3e.  eft  de  Benivenius  qui  dit  qu’un  hom¬ 
me  robufte  de  36  ans  perdoit  environ  une  livre 
de  fang  chaque  mois  de  la  partie  de  la  peau  qui 
©ft  au  dejfous  du  foye  ;  fans  qu’il  y  parût  abfo- 
îument  ni  ouverture  ni  pîaye ,  &  qui  fût  guéri 
par  fix  faignées  faites  dans  fix  mois.  11  rappor¬ 
te  enfuite  l’hiftoire  qu’on  lit  dans  Jean  Nicolas 

(O  De  L.  cité.  p.  262. 

O)  Hift.  mirab.  inedic.  cap.  III,  - 
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Pechlin  (a')  de  cette  fille  de  20  ans  qui  peu- 
dant  5  ans  à  caufe  d’une  fuppreffion  de  règles  , 
eiïliya  tous  les  mois  au  fommet  de  la  tête  une 
Tueur  de  fang  dont  on  n’a  pas  fçu  l’événement, 
parceque  cette  malade  fatiguée  des  remèdes  dont 
elle  n’éprouvoit  aucun  fecours ,  fortit  fecrettement 
de  l’hôpital  de  Leyde  &  qu’on  n’en  entendit  plus 
parler.  Il  ajoute  (£)  que  lui-même  a  vu  un  né- 
gotiant  de  60  ans  gras,  fanguin  &  ayant  de  très 
belles  couleurs  qui  avoit  joui  d’une  parfaite  fan- 
té  tant  que  fes  mains  &  fes  jambes  avoient  fué 
du  fang;  cequi  lui  étoit  journalier  fur-tout  en  été; 
mais  quelques  mois  après  que  cette  fueur,  au® 
heureufe  qu’extraordinaire  eût  difparu ,  il  mou¬ 
rut  d’ Apoplexie.  Î1  paffe  à  une  autre  obferva- 
tion  de  J.  Nicolas  Péchlin  fur  une  pauvre  fille 
de  1 6  ans  cachectique  qui  d7un  eréfipéle  négligé 
au  pié,  y  eut  un  ulcère,  qui  caria  l’os:  après 
bien  des  remèdes,  un  bon  Chirurgien  la  pança 
régulièrement,  &  ayant  amené  cet  ulcère  au  point 
de  fe  fermer,  il  fut  bien  furpris  d’en  voir  forrir 
du  fang  pendant  quelques  jours,  cequi  revint  ex- 
a  élément  tout  les  mois  ;  furquoi  l’Obfervateur  ayant 
été  confulté ,  ordonna  des  remèdes  capables  de 

Qa')  Obf.  3  6.  Lib.  I. 

Çif)  M.  Raymond,  au  Lieu  cité.  p. 
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procurer,  les  ordinaires;  &  qui  ayant  réuiTi  pro- 
cruérent  la  cure  de  l’ulcère. 

Zacutus  Lufitanus  (  a  )  lui  fournit  enfuite  l’hi- 
iloire  d’une  femme  qui  fouffroit  tous  les  mois  au 
nombril  quelques  douleurs  qui  étoient  fuivies  d’un 
écoulement  de  3  livres  de  fang,qui  duroit  envi¬ 
ron  huit  jours,  Marcellus  Donatus  Çb)  lui  en  of¬ 
fre  une  autre  d’une  femme  de  50  ans  dont  le  té¬ 
ton  gauche  rendoit  du  fang  fans  l’incommoder. 
Il  trouve  dans  Corneille  Staipart  van  der  Wiel,  (c) 
le  cas  d’une  femme  de  40  ans,  maigre,  &  fort 
bilieufe ,  qui  en  un  infant  fut  mondée  du  fang  qui 
fortoit  de  fes  mamelons  après  un  violent  accès  de 
colère  dans  le  tems  de  fes  règles  ;  &  Amatus  Lu¬ 
fitanus  (  à  )  lui  en  fournit  un  autre  d’une  Dame 
qui  en  nourriiïànt  fon  enfant,  perdit  par  les  ma¬ 
melons  une  grande  quantité  de  fang,  fans  aucu¬ 
ne  indifpoiition.  Il  revient  à  Corneille  Staipart 
Çe')  au  fujet  d’une  file,  dont  les  bords  de  la 
paupière  inférieure  rendoient  du  fang  goutte  à 
‘  goutte  toutes  les  fois  que  fes  règles  étoient  re¬ 
gardées,  ou  qu’elle  fe  mettoit  en  colère. 

(a>)  Obf.  39.  L.  1. 

•  {£)  Obf.  92,  lib.  11.  prax.  med. 

(  c  )  Cap.  1 1 .  Lib.  hift.  med.  mirab. 

Çd')  Centnr.  1.  obf.  79. 

Çe)  Curât  21*  centur.  11. 
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Il  allure  Ça)  n’avoir  jamais  connu  d’Autbeurs 
qui  ayent  parlé  d’hémorragie  par  les  oreilles,  fi 
ce  n’eft  Schenkius  Çh)  qui  fur  la  foi  de  Mu  fa 
Brafiavo le,  raconte  qu’une  R eligieufe  fouffroit  cha¬ 
que  mois  au  défaut  de  fes  règles,  une  hémorra¬ 
gie  copieufe  par  les  oreilles  &  par  les  yeux.  11 
(  c)  continue  à  regarder  les  évacuations  &  mê¬ 
me  les  vomiflèmens  comme  falutaires ,  &  après  avoir 
rapporté  l’exemple  d’une  Rcligieufe  qui  n’ayant  que 
très  peu  ou  point  de  règles ,  cracha  le  fang  pen¬ 
dant  25  ans  fans  autre  incommodité.  Il  s’appuÿe 
de  l’Authorité  de  plufïeurs  ohfervateurs.  Le 
prémier  cil  Herman  Cummins  qui  dans  les  mé¬ 
langes  des  curieux  de  la  Nature  ,  C  d)  dit  qu’une 
Dame  de  34  ans  d’un  tempérament  fanguin  & 
chaud  s’étant  mife  en  chemin  avec  fes  règles  dans 
un  teins  fort  froid ,  elles  s’arrêtèrent  pendant  6 
mois  dans  chacun  desquels,  elle  vomifibit  ordi¬ 
nairement  4  livres  de  fang.  20.  de  Zacutus  Lu- 
fi  tamis  Çe)  qui  raconte  qu’une  jeune  fille  puis- 
faute  mais  mal  réglée ,  vomit  30  livres  de  fang 


(a)  Obf.  Tp.  centur.  r. 

(£)  Mr.  Raimond  au  lieu  cité  p.  2p8. 
*Çc)  Lib.  IV.  de  menftfuis.  ibid  p.  2 99» 
(//)  Obf.  p5.  nu.  î. 

(B  Obf.  12.  liv.  11.  prax.  med.  mirai*. 
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dans  24  heures.  3°.  Nicolas  Péchlin  (a)  qui 
affine  qu’une  femme  de  36  ans  maigre,  fcorbu* 
tique,  épuifée  par  beaucoup  d  accouchements  * 
devint  encore  enceinte,  &  accoucha  plus  heureu- 
fement  qu’elle  n’avoit  fait  jufqu  alors ,  après  avoir 
rendu  habituellement  *  une  grande  quantité  de 
fang  depuis  le  3e  mois  de  fa  grofïèfle  julqu  au 
quatorfieme  jour  avant  fa  chouche;  où  tout 
paroiflànt  défespéré ,  elle  fe  trouva  beaucoup 
mieux. 

Il  met  (b)  les  alvéoles  au  rang  des  fieges  que 
prend  l’hémorragie  falutaire  qui  fuppîée  à  la  fup- 
preffon  des  règles.  C’efl  ce  qu’il  a  vû  lui-même 
dans  une  demoifielle  de  48  ans  qui ,  ayant  perdu- 
fes  règles ,  eiïuya  pendant  quelques  mois  une  per¬ 
te  de  fang  par  l’alvéole  d’une  dent  molaire.  Il 
joint  robfervation  de  Nicolas  Tulpius  (c)  fur 
une  femme  grade  &  fort  à  fon  aife  qui  un  peu 
fujette  au  vin,  perdoit  tous  les  jours  le  fang  d’une 
de  fes  dents. 

Les  urines  (anguinolentes  lupplcent  aufîi  h  ces 
fuppreiïions.  11  en  cite  deux  exemples,  le  pré- 

(  a  )  Obf.  37.  Lib.  r. 

(  b)  M,  Raimond  dans  l’ouvrage  déjà  cité  I.  vol» 
p#  304. 

(O  Obf,  5p.  Lib.  i. 
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.caler  d’une Religieufe  que  Jean  Schenkius  Ça)  die 
avoir  été  longtems  réglée  par  les  urines,  quoi-* 
que  enfin  les  ordinaires  foient  revenus  par  les  vo^ 
yes  naturelles.  Le  fécond  Qb)  elt  d’une  Danîe 
de  50  ans  qui  après  avoir  perdu  fes  évacuations 
ordinaires,  rendit  pendant  quatre  mois  beaucoup 
de  fang  avec  les  urines.  Les  hommes  foibles 
mois  &  efféminés  qui  agiflènt  &  transpirent  peu  * 
faifant  comme  les  femmes  un  amas  de  fang  que 
la  nature  entreprend  d’évacuer  périodiquement, 
font  aufll  fujets  à  des  hémorragies  falutaires ,  quand 
ces  évacuations  viennent  à  manquer.  Voici  le 
précis  de  ce  qu’en  difent  les  Auteurs  cités  par 

T? 

Mr.  Raymond. 

Jean  Schenkius  Qc)  nous  dit  qu’un  jeune  hom» 
me ,  pour  avoir  trop  chanté ,  tomba  dans  une  tu> 
moptifie  qui  fut  arrêtée  fort  imprudemment  par 
un  charlatan,  ce  qui  lui  caufa  la  mort.  Qu’un 
Noble  (  d)  de  Dresde  voulut  fe  délivrer  de  fréquen¬ 
tes  hémoragies  ;  mais  qu’heureufement  les  remèdes 
aftringeiïts  qu’il  prit  pour  cela ,  n’empêchérenc 
pas  le  fang  qui  fortoit  auparavant  par  le  nez,  de 


(  a  )  Lib.  IV.  du  menftruîts. 

(£)  M.  Raimond  ibid.  1.  vol.  p.  306* 
(  c  )  Obf.  lib.  2.  de  Hœraoptifi. 

(J)  Id.  Lib.  de  naribus. 
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fe  porter  au  coin  des  yeux ,  d’où  iî  prit  fon  écou¬ 
lement  ordinaire.  Qu’un  enfant  Noble  fujethia 
même  hémorragie  qui  fut  auffi  fuprimée,  devint 
presque  la  proye  d’une  difîçnterie  qu’on  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  guérir. 

Fabricius  Hildanus  Ça  )  raconte  Fhiftoire  d’un 
Apoticaire  fort  gras,  qui  perdoit  journellement 
le  fang  par  le  nombril 

Zacutus  Luf tenus  C  l1')  nous  dit  qu’un  hom¬ 
me  depuis-  Page  de  ao  ans  jufqu’à  45,  efuiyoit 
chaque  mois  pendant  4  ou  5  jours  un  flux  co¬ 
pieux  de  fang  par  les  voyes  des  urines  &  que  cet¬ 
te  évacuation  étant  arrêtée,  il  mourut  d’une  pieu- 
réfie. 

-  De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  l’Auteur 
Çc)  conclut  que  les  hémorragies  ne  font  pas  II 
fort  à  craindre ,  &  qu’on  a  fouvent  tort  de  fe  pref- 
fer  de  les  arrêter.  Il  penfe  la  même  chofe  des 
vomiffements  habituels ,  qui  n’akérent  pas  la  fan- 
té  &  le  confirme  par  plufieurs  exemples.  Le  pre¬ 
mier  efl:  d’une  fille  de  40  ans  d’un  tempérament 
fluet  &  délicat  qui  pendant  1 5  ans  fut  fujette  4 
ou  5  fois  l’année  à  un  vomifièmenr  de  bile 

O)  Obf.  37.  centur  ÎIÎ. 

(O  Obf.  102.  Lib.  II.  prax  admirand. 

(O  Mr,  Raimond  1  vol.  p,  327.  &  fuivantes* 
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fort  claire,  fe  portant  d’ailleurs  très  bien.  Le 
fécond  efi:  d’un  prélat  qui  étant  accoutumé ,  de¬ 
puis  quelque  tems,  à  vomir  le  matin  des  eaux 
&  des  glaires  (ans  goût  &  fans  couleur,  &  en- 
fuite  un  peu  de  bile  jaune  &  amère,  i  ou  if  oit  tfin- 
fi  d’une  bonne  fanté.  Mais  s’étant  trouvé  à  Pa¬ 
ris,  on  lui  perfuada  de  quitter  cette  habitude,  à 
quoi  il  confentit.  En  moins  de  quatre  jours  il  fut 
faifi  de  bridons ,  de  fièvre ,  &  d’une  douleur  gra¬ 
va  tive  à  la  tête  qui  furent  bientôt  fuivis  d’un  dé¬ 
lire  violent.  Dans  cet  état,  fon  valet  de  cham¬ 
bre  qui  fçavoit  l’habitude  de  fon  maître ,  lui  avan¬ 
ça  une  plume  qui  rappella  le  vomifïèmenc  &  fit 
disparoître  tous  ces  fymptomes  effrayants.  Le 
3 me  efi:  d’une  Dame  de  32  ans  d’un  tempéra¬ 
ment  vigoureux  ,  qui  depuis  un  an  de  mariage 
ne  rendant  plus  ainfi  qu’au  paravant  des  quan¬ 
tités  d’eaux  &  de  glaires  tomba  dans  une  fièvre 
aigue  avec  tranfports  à  laquelle  elle  fuccomba. 
Le  qeme  efi:  d’une  jeune  homme  âgé  de  2 1  ans , 
fort  robufie  ,  aéfif,  grand  chaffeur  &  vorace, 
fujet  tous  les  mois  à  une  migraine  qui  lui 
procurait  un  vomifïèment  de  beaucoup  d’hu¬ 
meurs  &  quelque  fois  d’aliments  aigres  &  mal 
digérés,  .dont  la  fortie  lui  procurait  une  bonne 
fanté.  Mais  en  ayant  été  libre  pendant  deux 
mois,  il  tomba  dans  une  fièvre  &  des  convuf 
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fions  dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à  ie  guérir» 
Le  sème  eftun  boulanger  de  55  ans,  fujet  depuis  plu- 
fieurs  années  à  un  vomiflèment  d’ali  ments  visqueux 
&  aigres,  ce  qui  lui  arrivoit  toutes  les  fëmaines, 
tenta  envain  tous  les  remèdes  pour  s’en  guérir,  quoi¬ 
que  '  d’ailleurs  il  fe  portât  à  merveille.  Mais  en¬ 
fin  ce  vomiflèment  s’étant  arrêté  de  lui -même,  ou 
par  art ,  il  tomba  dans  une  hidropifie  afcite  dont 
il  mourut.  Le  6eme  eft  fur  Fautorité  de  Zacu- 
rns  Lufitanus  (  a)  qui  dit  qu’un  homme  de  30 
ans  rendant  tous  les  mois  14  ou  15  livres  d’une 
humeur  noire  &  fembîable  à  de  l’encre ,  fe  gué¬ 
rit  de  cette  incommodité  par  des  afiringents.  Mais 
heureufement  après  de  grands  maux  de  tête,  cet¬ 
te  incommodité  reparut,  &  lui  prolongea  la  vie 
jufqu’à  l’age  de  80  ans.  Le  geme  efi:  de  Fa- 
bricius  Hildanus  (  b  )  qui  donne  Fhiftoire  d’un  vo- 
nullement  de  plus  de  trente  ans  dans  une  demoi- 
felle  fujette  à  d’autres  indifpofitions ,  dont  on  ne 
pouvoir  procurer  le  foulagement  que  par  des  vo* 
mifièments  artificiels. 

■■s.'} 

Four  ce  qui  concerne  les  diarrhées  faîutaires3 
il  efl  évident,  dit  Mr.  Raymond,  que  fi  les  hu- 

.  *v  <  ...  *.a  -■  *  .  ;  .*  •/  '■  ,  V,.- 

(a)  Ob f.  13  iib.  III.  prax  med*.  admirand» 

O)  Obf.  32.  centur  IV. 

(O  Dans  l’ouvrage  cité.  vol.  s.  p.  5-4* 
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tueurs  qui  forcent  font  de  la  nature  de  celles  qui, 
félon  Hypocrate,  doivent  être  vuidées;  pour  lon¬ 
gues  quelles  foient,  elles  ne  peuvent  qu’être 
profitables.  Il  prouve  le  danger  de  les  arrêter 
par  le  fort  d’éplorable  d’un  jeune  homme  de  20 
ans ,  qui ,  îafle  de  fe  préfenter  à  la  garderobe  , 
fe  laifla  perfuader  de  manger  des  noix  confites 
avec  le  gérofle.  La  diarrhée  arrêtée ,  il  fut  atta¬ 
qué  d’une  violente  convulfion  dont  il  mourut» 
Lui-même  à  l’age  de  29  ans  s’ell  trouvé  attaqué 
d’une  diarrhée  féreufe  &  un  peu  bilieufe  qui  s’étant 
arrêtée  d’elle  même,  le  laifla  dans  une  fanté  fu- 
périeure  à  celle  dont  il  avait  joui  jufqu’alors.  Il 
cite  ce  que  dit  Mr.  Lazerme  Ça)  célèbre  Pro» 
feiïèur  de  Montpelier  d’une  femme  de  40  ans  qui 
mourut  d’apoplexie  pour  avoir  arrêté  une  diar¬ 
rhée  ftercoreufe  habituelle  &  ce  que  raconte  Fer- 
nel  d’une  fille  de  7  ans  à  qui  fa  grand  mère  cau- 
fa  une  mort  prompte,  en  oppofant  à  une  pa¬ 
reille  évacuation  une  grande  quantité  de  co* 
tignac. 

Les  fleurs  blanches  ne  lui  paroiflent  pas  mé¬ 
riter  moins  d’attention.  Il  prétend  avec  fonde¬ 
ment  que  tous  les  âges  du  fexe  y  font  fujets  & 
que  très  fouvent  elles  font  falutaires.  Il  ne  veut 


(<&  )  Curatio  dianh» 
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j3as  fur- tout  quand  elles  font  {impies  &  bénignes^ 
qu'on  tente  d’en  délivrer  les  corps  cachectiques-, 
froids  &  humides  ;  ceux  qui  font  gros  &  gras  & 
annoncent  beaucoup  de  fucs.  11  confirme  ce  fen¬ 
dillent  par  les  autorités  de  Guillaume  Bâillon  (a) 
qui  allure  qu’une  fuprefîion  de  fleurs  blanches  ha¬ 
bituelles  fut  fuivie  d’un  diabètes  funclte  ;  de  Sen- 
nert  (  b  )  qui  recommande  de  ne  point  arrêter 
trop  tôt,  &  encore  moins  par  des  aftringents  les 
•fleurs  blanches,  de  peur  que  cette  humeur  ne  fe 
jette  fur  les  parties  nobles  ;  de  George  Philippe. 
Neuter  (cj  qui  dit  que  les  fleurs  blanches  ar¬ 
rêtées  d’elles-mêmes  ou  par  art,  attirent  fouvent 
.  de  grands  maux  ;  ce  qu’il  confirme  par  i’hiftoire 
d’une  femme  de  60  ans  qui  ne  pouvoir  être  gué¬ 
rie  des  douleurs  înfupportables  aux  lombes,  aux 
.cuifiès,  &  aux  piés  qu’en  rappelîant  fes  fleurs 
blanches  qui  avoient  ce  fie  d’elles  -  mêmes  :  &  cel¬ 
le  d’une  femme  qui  faifie  au  cinquième  mois  de 
*  fa  groflefle  d’une  fièvre  épidémique ,  en  fut  déli¬ 
vrée  par  des  fleurs  blanches  très  copieufes  &  dp 
toute  couleur,  qui  durèrent  jufqu’à  fon  accouche- 
binent  qui  fut  très  heureux, 

.  i 

(a')  ï>îb.v  I.  conf.  59^  p 

{b  De  fluor,  muliebr.  Iib.  IV.  cap.  is. 

(O  De  fluor,  muliebr.  • ii  •  j  ■ 
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Quand  il  en  vient  a  la  goutte,  (æ)  il  nie  ce 
qu'a  dit  Hypocrate  dans  le  28,  29  &  gome.  A- 
photismes ,  que  les  Eunuques  ne  font  point  fuæts 
à  la  goutte  ni  les  enfants  avant  l’age  de  puberté  ni 
les  femmes  avant  que  les  règles  les  aient*  quitté. 
Il  révoqué  en  doute  &  avec  beaucoup  de  raifotl 
les  curés  radicales  des  gouttes,  racontées  par  dif¬ 
férents  Auteurs ,  &  fondent  qu’il  n’y  a  pofnt  de 
maladie  qu’il  foit  plus  dangéreux  de  guérir.  ïl 
raconte  que  IV! r.  le  Marquis  de  ...  .  âgé  d’en¬ 
viron  60  ans.  Fils,  frère-,  &  père  d’un  gouteux^ 
fe  fouiagea  au  moyen  de  quelques  poudres  &  pi¬ 
lules,  au  point  de  fe  croire  guéri.  Mais  bientôt 
les  oppreffions  &  les  palpitations  de  cœur  lui  ôtè¬ 
rent  la  refpiration  &  la  vie.  Il  produit  l’autorité 
de  Frédéric  Hoffman  qui  dans  la  8 me  diflèrtation 
medico-pratique  dit,  qu’011  confeilla  à  un  goû¬ 
teux  un  emplâtre  rafraichiflànt  qui  au  paroxisme 
fuivant  fixa  la  goutte  dans  l’efiomac,  dont  le  ma¬ 
lade  mourut.  20.  Qu’un  autre  tourmenté  du  mê¬ 
me  mal  fit  une  onélion  fur  le  pié  avec  l’efprit  de 
vin  camphré  &  l’opium;  ce  qui  réiiffit  pendant 
quelques  années  au  point  de  fe  croire  guéri.  Mais 
tout-à-coup  un  œdeme  au  pié  fuivi  d’un  Afihme 
'  eonvuifif  prouva  l’abus  de  ce  grand  remède. 

Ça)  Mr»  Raymond  2  vol.  p,  166,  &  fuir. 


Ô24  TRAITÉ  DES  ERR.  POPUL; 

II  n’y  a  pas  longtems  que  j’ai  vu  un  malade  ^ 
qui  on  avoic  ordonné  un  Uniment  à-peu-près  pa^ 
reil,  mais  qui  avoit  eu  la  prudence  de  ne  point 
le  continuer:  certainement  ceux  qui  employeur 
ces  topiques  fpiritueux,  n’ont  pas  la  moindre  con- 
noiffance  de  la  facilité  avec  laquelle  on  effarouche 
l’humeur  goutteufe.  Toutes  les  fois  que  je  me 
fuis  occupé  de  cette  matière,  j’ai  été  épouvanté 
du  détail  immenfe  des  précautions  qu’exige  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie.  Les  Médecins  ne  peu- 
vent  fe  les  rendre  trop  famillières ,  &  nous  ne 
pouvons  trop  les  publier  dans  un  fiécle  fî  fertile 
en  goutteux. 

Mr.  Raymond  défaprouve  l’ufage  des  narcoti¬ 
ques.  Il  rapporte  à  ce  fujet  l’exemple  d’une  per- 
fonne ,  qui  ne  pouvant  plus  fupporter  fes  maux , 
prit  de  l’eflènce  d’opium,  qui  étaignit  fa  vie  en 
même  tems  que  fes  douleurs.  Il  cite  enfuire  ce 
que  dit  Guillaume  Musgrave ,  dans  fon  traité  de 
la  goutte  anomale  que  tous  narcotiques  intérieurs 
&  extérieurs  dans  cette  maladie  font  très  dange¬ 
reux  :  ce  qu’il  prouve  i  o.  par  un  jeune  homme 
de  22  ans ,  robufle  &  vigoureux,  fujet  à  la  goutte 
qu’il  avoit  reçu  de  fon  père,  malgré  laquelle  il 
n’avoit  gardé  aucun  régime  de  vie.  Sc  trouvant 
un  jour  violemment  &  très  douloureufement  op- 
prelfé ,  il  reçut  d’un  Empirique  un  remède  narco- 
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tique  qui  en  24  heures  le  mit  au  tombeau»  20.  par 
lin  homme  de  40  ans  qui  dans  ia  violence  du  pa- 
roxisme  eut  la  foibleflè  de  faire  venir  une  femme 
qui  avoit  la  réputation  de  calmer  les  douleurs* 
Elle  lui  appliqua  fur  les  1 1  heures  du  matin  un 
Cataplasme  compofé  de  Jusquiame,  de  la  ciguë , 
du  folanum  &c.  une  heure  après  la  douleur  fut 
calmée,  à  midi  le  malade  ne  la  fentit  plus:  il  fe 
leva,  mangea  fort  peu,  2  heures  après  midi  il 
s’afloupit  fi.  profondément ,  qu’il  mourut  le  lan- 
demain  matin  à  4  heures.  Enfin  notre  Auteur 
termine  fon  important  ouvrage  par  expliquer  en 
combien  de  manières  la  fièvre  fimple  peut  être 
falutaire.  Il  en  cite  un  feul  exemple  d’un  jeune 
homme  de  28  ans,  que  la  fièvre  continue  gué- 
rifioit  toujours  pour  quelque  mois  des  accès  Epi¬ 
leptiques  aux  quels  il  étoit  fort  fujet.  J’aurois  pu 
fans  doute  m’étendre  beaucoup  plus  fur  cette  ma¬ 
tière,  en  prenant  tant  de  Mr.  Raymond  que  de 
bien  d’autres  Obfervateurs ,  tout  ce  qu’on  a  re¬ 
marqué  à  ce  fujet.  J’aurois  compofé  un  cha¬ 
pitre  volumineux  &  peut-être  intéreflànt.  Mais 
j’ai  cru  qu’après  les  réflexions  générales  que  j’ai 
faites  fur  les  erreurs  qu’on  peut  commettre  dans 
la  guérifon  des  maladies  falutaires ,  ce  précis  d’e¬ 
xemples  tragiques  feroit  plusque  fuffifant,  &  mê¬ 
me  fupérieuf  à  tous  les  raifonnemens,  pour  in- 
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ipircr  beaucoup  de  prudence  à  tout  le  monde.  -  \ 


CHAPITRE  DERNIER. 

Des  Boijjons . 

E  ne  cannois  point  d’efpèce  de  boiïïon  dont 
la  Médecine  n’ait  fait  des  éloges;  &  il  n’en  elt 
cependant  aucune  qui  foit  affcz  généralement  bien- 
fai  faute ,  pour  qu’on  ne  puifTè  citer  des  cas  où  il 
ne  foit  tiès  prudent  ou  de  s’en  abftenir  ou  de  la 
modifier. 

L’eau  il  commune  &  fi  fimpîe ,  d’autant  plus 
féconde  en  bonnes  qualités,,  qu’elle  paroit  n’err 
avoir  aucune,  fembleroit  devoir  offrir  une  bois- 
fon  toujours  exempte  de  danger,  puisqu’elle  eff 
non  feulement  préparée  par  les  feules  mains  de  la 
Nature,  mais  qu’en core  elle  eft  defHnée  prétnie- 
rement  à  nous  nourir.  Cependant  il  eft  certain 
qu’il  y  a  des  circonfhmces  dans  lesquelles  elle 
donne  la  mort  ou  la  prépare. 

C’eft  ici  où  je  dois  craindre  d"offencer  ces  heu¬ 
reux  panégiriftes  de  l’eau,  qui  prétendent  l’offrir 
&  comme  la  feule  boifion  qui  convienne  à  l’hom¬ 
me  ,  &  en  même  temps  comme  un  fpécifique 
fupériqur  à  tous  les  remèdes,  que  l’art  de  guérir 
a  combiné  jusqu  à-préfent  pour  toutes  les  mala¬ 
dies. 
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tlies.  Le  gfand  Fréderik  Hoffman  qui  n’a  pas 
craint  de  la  propofer,  comme  un  remède  univer- 
fel  dans  un  ouvrage  qu’il  lui  a  exprès  confacré  , 
aie  îaiflà  pas,  dans  d’autres,  d’en  récohnoître  les 
dangereux  effets;  quelqu’un  qui  n’auroit  lu  que 
féloge  qu’il  en  a  fait;  fubjugué  par  une  autorité 
d’un  fi  grand  poids,  ne  pourroit  pas  fe  douter  que 
l’eau  put  jamais  produire  des  accidents  fâcheux. 

En  effet  quel  eft  le  malade  qui  n’efpérerbk 
trouver  fon  falut  dans  cette  boiffon,  lorsqu’il  en- 
tendroit  un  Médecin  fi  célèbre  prononcer  que 
l’eau  convient  a  tous  les  temps ,  &  à  cou  les  tem¬ 
péraments;  qu’il  n’y  a  point  de  préfervatif  plus 
afluré  contre  toutes  les  maladies,  ni  de  remède 
plus  efficace,  tant  pour  les  aigues  que  pour  les 
chroniques ,  &  qu’enfin  fon  ufage  fatisfait  à  toutes 
les  indications  tant  préfervatives  ;  que  curatives. 
En  prévenant  les  obje&ions  fans  nombre*  qu’on 
pourroit  lui  faire  fur  la  diverfité  des  tempéra¬ 
ments;  il  ne  craint  point  d’affirmer  qu’elle  con¬ 
vient  a  toutes  les  natures,  malgré  les  différences 
notables  qu’on  remarque  entre  elles.  Elle  tient 
les  vaiffeaux  ouverts,  empêche  les  obftruftions , 
favorîfe  les  excrétions,  s’oppofe  aux  flafes  des 
humeurs,  en  abforbe  &  en  évacue  les  impuretés: 
par  conféquent ,  il  réfume  qu’il  n’y  a  point  de 
plus  grand  préfervatif. 
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En  effet  elle  eff  utile  à  tous  les  âges:  car  par 
fa  grande  douceur  elle  fe  charge  aifément  des 
jnauvaifes  qualités  des  humeurs ,  &  par  fa  fluidité 
elle  ramolit  &  lùbréfie  toutes  les  parties  folides? 
dont  elle  relève  fmguiiérement  le  ton. 

Elle  donne  plus  de  fluidité  à  la  nourriture  lai- 

tW  ,  '  ■  *  ^ 

teufe  des  enfants  ;  elle  diflbut  &  adoucit  dans  les 
jeunes  gens  tous  les  fucs  qu’une  digeflion  préci¬ 
pitée  pourrait  faire  tendre  à  la  putréfaction  ;  elle 
protège  Fage  viril  contre  toutes  les  furabondances 
&  les  mauvaifes  qualités  de  ces  fucs  ;  elle  ramolk 
dans  la  vicillefie  les  fibres,  &  en  affoupîiflànt  les 
vaiflcaux ,  elle  prolonge  la  circulation  &  par  coi> 
féquent  la  vie  (  a  ). 

Elle  n’eft  pas  moins  avantageufe  aux  tempéra- 
ments  fi  différents  qu’ils  puiffent  être.  Par  elle  ^ 
ia  circulation  du  fang  cft  plus  uniforme  &  plus 
confiante  chez  les  fanguins  :  fa  fraîcheur  tempère 
la  fougue  &  Fimpétuofitê  de  la  bile:  fon  infipidi- 
té  fe  charge  des  parties  terreflres  &  groffières  qui 
dominent  dans  les  humeurs  desméîancholiques,  & 
enfin  elle  divifë  &  fubflilife  les  fucs  gluants  & 
épais  qui  défoîent  les  tempéraments  phlegmati- 
qiîes  ;  (  b )  voila  comme  elle  conferve  la  fanté* 

v  (œ)  F.  Hoffman  de  aq.  c.  9.  medicîn.  Univerf. 

^  .  1  *  *  .1 
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Mais  il  ne  lui  donne  pas  moins  d'efficacité  dans 
les  maladies.  Les  aigues  ne  lui  paroifTent  admet** 
tre  presque  d’autre  fecours ,  pourvu  qu’on  ne  don-» 
ne  point  d’eau  froide  ni  dans  îc-s  temps  de  la  cri* 
fe,  ni  dans  le  froid,  ni  quand  il  y  a  des  lignes 
d’inflamation  dans  les  premières  voyes ,  ni  en  gé« 
néral  quand  il  y  a  conftriftion  aux  parties  exté¬ 
rieures.  A  l’égard  des  maladies  chroniques ,  com- 
me  elles  viennent  de  l’obflruélion  des  glandes  & 
des  vifeères,  ainfi  que  de  l’abondance  &  de  l’im- 
méabilité  des  humeurs  qui  s’arrêtent  dans  les  grands 
vaiflèaux,  il  trouve  que  rien  ne  peut  rémédier 
plus  efficacement ,  &  plus  promtement  à  tous  ces 
défordres ,  que  les  boiffons  aqueufes  ;  il  invite 
donc  les  Médecins  à  faire  un  éxamen  de  toutes 
les  eaux  de  l’endroit  qu’ils  habitent  afin  qu’ils  puif- 
fent  dans  les  occafions  avoir  à  la  main  un  remède 
bien  plus  noble  &  plus  énergique  que  tous  les 
fpécifiques  vantés  &  les  préparations  chimiques 
dont  on  élève  les  vertus  jusqu’aux  deux  (a). 
D’après  la  recommandation  d’un  homme  aufll 
refpectable  on  ne  doit  peint  être  étonné  du  grand 
crédit  que  l’eau  a  pris  dans  le  monde;  &  je  con¬ 
viens  fans  peine  de  la  préférence  qu’elle  mérite 
fur  toutes  les  autres  boiflons  généralement  par¬ 
lant,  Mais  je  nie  &  je  le  nie  fondé  fur  une  ex- 

(a)  1W4 
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périence  trop  maîheureufe  ,  qu’elle  convienne 
dans  tous  les  tempéraments  &  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies,  étant  forcé  d’admettre  des  cas  où  je  fçais 
qu’elle  efl  très  dangereufe  &  d’autres  où  elle  efl 
mortelle. 

C’efl  ainfi  que  les  meilleures  cliofes  font  fujet- 
tes  a  produire  les  effets  les  plus  trilles,  a  caufe 
des,  éloges  indéterminés  qu’on  leur  a  donné.  Les 
uns  vantent  les  qualités  de  l’eau  froide,  &  pré¬ 
tendent  qu’elle  doit  fervir  &  de  boilïon ,  &  de 

- 

remède  à  tous  les  tempéraments ,  &  tous  les  âges. 
C’efl:  le  fentiment  du  Doéleur  Smith  (a)  d’a¬ 
près  Celle  ^  Riviere  ,  Ballonius  &  plufîeurs  au¬ 
tres.  Par  fon  froid  elle  agit  fur  toutes  les  gîan- 
' des  de  la  bouche,  de  l’œfophage,  du  ventricule 
&  des  inteflins,  elle  relierre  tous  les  vaiflèaux, 
en  contraéle  vivement  les  fibres,  &  provoque 
dans  tous  ces  paflages  une  abondance  de  fucs  qui 
aident  puifîàment  la  digeflion.  Elle  exprime  des 
libres  les  particules  inutiles  ou  nuifîblés,  &  par  la 
douce  fraîcheur  qu’elle  y  répend ,  elle  leur  donne 
du  reffort  &  de  la  fléxibilité ,  &  enfin  par  fon  poids 
elle  donne  aux  foiides  une  force  dont  on  peut 
difficilement  fe  faire  d’idée.  C’efl:  par  ces  qualités 
qu’elle  fait  promptement .  évanouir  les  amertumes 
de  la  bouche,  les  naufées,  les  dégoûts,  les  vo- 

Qa')  Traité  des  vertus  médicinales  de  l’eau  commune» 


.ïmfFements ,  les  aigreurs,  les  ardeurs,  les  ho¬ 
quets,  les  indigeftions ,  les  coliques  <&  les  dé¬ 
voilements. 

Les  uns  enfin  en  font  le  grand  fpécifique  de 
toutes  les  fièvres,  d’autres,  de  la  goûte  &  des  rhu¬ 
matismes,  ceux-cy,des  maladies  de  poitrine ,  ceux 
là  de  la  paralifie,  &  beaucoup  la  regardent  com¬ 
me  le  plus  innocent  &  auiïi  le  plus  énergique  des 
fudorifiques:  de  forte  que  quelqu’un  qui  pren¬ 
drait  le  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  différents  Auteurs,  en  faveur  de  l’eau  &  fur- 
tout  de  la  froide,  la  préfenteroit  d’une  maniéré 
affés  féduifante  à  caufe  du  poids  &  du  grand  nom¬ 
bre  des  autorités  ,  comme  Tunique  boifibn  qui 
convienne  à  l’état  de  fanté,  &  le  feu!  remède, 
qu’on  devrait  admettre  dans  celui  de-  la  maladie* 
Quoi  qu’on  n’ait  point  donné  encore  d’ouvrage 
où  ces  deux  points  de  vue  foient  uniquement  réu¬ 
nis  ,  il  ne  lailfe  point  que  d’y  avoir  beaucoup  de 
gens  qui  ufent  de  l’eau  avec  une  liberté  &  une 
profufion,  qui  ne  peuvent  avoir  pour  caufe  que 
l’intime  perfuafion  où  ils  font  qu’ils  attendent 
d’elle  feule  tout  ce  qiTeft  en  état  de  procurer  la 
Médecine  confervative  &  curative. 

Hipocrate  (a)  n’étoit  point  fi  fort  perfiiade 

Ça")  De  ration,  vict.  in  morb.  acut.  p. 
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des  grandes  vertus  de  l’eau  froide ,  il  reconnoît 
feulement  "qu’on  peut  quelquefois  s’en  fervir  dans 
quelques  maladies  aigues ,  mais  fuivant  l’expérien¬ 
ce  qu’il  en  a  faite,  elle  ne  foulage  point  la  toux, 
&  ne  procure  aucune  expectoration  dans  Finfîam- 
înation  des  poumons:  elle  occafîone  dans  Feftomac 
une  péfanteur  incommode,  &  bien  loin  d’étan¬ 
cher  la  foif,  fouvent  elle  l’augmente  ainfi  que  la 
fécherefle  de  la  bouche.  Il  eft  des  tempéraments 
dans  lesquels  elle  augmente  la  bile,  d’autres  dans 
lesquels  elle  annéantit  les  forces  &  relâche  les 
fnteftins.  Par  fa  fraîcheur  &  fa  crudité  elle  llu- 
péfie  les  fol  ides,  qui  ne  peuvent  plus  lui  accor¬ 
der  qu’une  marche  lente  &  par  conféquent  oné- 
retife  &  inutile.  De- là  ni  les  cligeÜlons  ni  les  {el¬ 
les,  ni  les  urines  n’en  reçoivent  aucuns  fecours: 
fi  on  à  l’imprudence  de  la  donner  à  un  fiévreux 
dont  les  extrémités  font  froides,  on  lui  fait  un 
grand  mal. 

J’ajouterai  à  cette  authorité  du  premier  maître  de 
la  Médecine,  celle  du  grand  Boerhave  qui  nous 
avertit  qu’un  verre  d’eau  froide  pris  immédiate- 
tement  après  un  grand  accès  de  colere  donne  fu- 
bitement  la  mort,  que  cette  boiffon  procure  ra¬ 
pidement  dans  certains  fujets,  des  chancres  dans 
i’eflomac ,  dans  Fœfophage  &  dans  la  bouche ,  qui. 
dans  quelques  faifons  de  l’année,  &  dans  certains 
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climats  font  très  fouvcnt  incurables,  ado,  Celle 
de  Mc.  Jaques  Makenfie  Auteur  de  l’hiflolre  de  là 
fanté  qui  après  avoir  reconnu  les  excellentes  qua¬ 
lités  de  l’eau  que  perfonne  n’entreprendra  jamais 
denier,  dit  qu’il  ifoferoir  cependant  la  confcib 
1er  aux  eftomacs  débiles  ni  à  ceux  qui  n’ont  pas 
étés  formés  de  bonne  heure  à  la  boire  pure ,  par 
cequ’il  croit  que  s’ils  i’eiïay  oient,  ils  ne  fe~ 
roient  pas  longtemps  à  juger  par  leur  propre  ex¬ 
périence  qu’elle  ne  leur  convient  nullement  3*. 
la  coutume  des  anciens  qui  mêloient  fuivant  la 
faifon  &  les  âges  plus  ou  moins  de  vin  à  l’eau 
pour  en  coriger  la  crudité  &  la  rendre  plus  ana¬ 
logue  aux  fucs  de  la  digeftion.  40.  Encore  l’au¬ 
torité  de  Boerhave  qui  a  trouvé  que  l’eau  qui 
admet  un  tiers  de  bon  vin  rouge  eft  une  boifTon 
favoneufe  qui  fimpatife  parfaitement  avec  les  hu¬ 
meurs  qui  aident  à  la  digedion.  50.  L’exemple  des 
liabitans  de  la  campagne  fi  fujets  aux  maladies  ai¬ 
gues  ,  aux  inflamations ,  aux  efquinancies ,  pleuré- 
fies , fluétions  de  poitrine,  coliques,  vomifïemenrs , 
firanguries  &c.  &  qui  ne  doivent  toute  la  violen¬ 
ce  de  ces  accidents  qu’à  la  feule  boiffon  d’eau  froi¬ 
de  fur  laqu’elle  ils  ne  fe  ménagent  point  afîëz. 

Enfin  l’expérience.  J’ai  entendu  plus  d\me  fois 
d’un  vieillard  à  qui  j’ai  fermé  les  yeux  à  i’age  de 
qmrje  vingt  cinq  ans  ,  qu’il  avoir  fouvent  eilàyé 
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de  boire  :de  beau  pure,  mais  qu'il  ne  lavoit  ja¬ 
mais  fait  fans  éprouver  fur  le  champ  ou  des  dou¬ 
leurs  dans  les  inceftins  ou  un  gonflement  doulou¬ 
reux.  Je  connois  actuellement  un  Médecin  qui 
a  ans  de  pratique,  &  qui  ma  afliiré  qu’il 
avoir  vu  beaucoup  de  perfonnes  chez  qui  cette 
boilfon  produifoit  les  mêmes  eflets ,  que  lui  “mê¬ 
me  n  avoir  jamais  pu  l’eflayer  fans  en  être  fur  le  • 
champ  incommodé;  je  me  citerois  pour  exemple 
des  funeftes  conféquences  qui  réfui tent  de  l’ufage 
de  l’eau  froide;  fi  je  n’étois  forcé  d’avouer  que 
je  crois  ne  les  devoir  qu’à  l’excès  que  j’en,  ai  fait; 
&  que  jamais  l’excès  d’une  chofe  ne  peut  entrer 
en  preuve  pour  en  conflater  le  danger.  Mais  au 
moins  par  tout  ce  que  j’ai  dit,  il  paflèra  pour 
confiant  que  l’eau  froide  lie  convient  pas  à  tout 
le  monde  ;  qu’il  efl:  des  cîrconflances  où  elle  eft 
dangereule,  d'autres  où  elle  efl:  mortelle;  &  que 
l’excès,  dans  ceux  qui  en  font  leur  boiflon  ordi¬ 
naire  ,  n’efl:  pas  moins  à  craindre  ,  que  l’abus 
des  autres  liqueurs*. 

Ceux  qui  conviennent  des  dangers  de  cet  ex-  ■ 
cès  fe  perfuadent  faufïcment  qu’ils  s’en  garantiront 
en  mêlant  du  vin  avec  la  grande  quantité  d  eau 
qu’ils  avalent,  mais  ils  ne  fortent  d’une  erreur 
que  pour  tomber  dans  une  autre  au  moins  aufli 
grolfiere.  C’elt  ce  dont  on  efl  trop  convaincu 


SUR  LA  S  A  N  T  É. 


*3S 

par  l’expcrience,  &  qui  fe  trouve  confirmé  par 
l’autorité  d’Hipocrate  dans  Ton  34e  aphorifme,  où 
il  dit  que  le  vin  mêlé  avec  l’eau  &  bu  à  une  cer¬ 
taine  dofe  caufe  une  trop  grande  humidité  dans 
i’eftomac,  &des  flatuofités dans  le  bas  ventre;  en 
effet  cette  boiffbn  ,•  quand  elle  eft  abondante  ,  relâ¬ 
che  le  fibres  de  Feftomac  &  noyé  les  lues. propres 
à  la  digeffion  ;  il  faut  que  la  codion  en  foufre ,  que 
le  bas  ventre  en  foit  gonflé  de  que  dans  la  répa¬ 
ration  du  fang  qui  fe  fait  par  le  fe  cours  des  glan¬ 
des  du  plexus  corroïde ,  il  s’épenche  beaucoup 
d’humidité  dans  les  ventricules  du  cerveau,  qui 
peut  même  pénétrer  jufqu’à  la  moelle  de  l’é¬ 
pine. 

Concluons  que  puisque  l’eau  cfl  diftinée  pre¬ 
mièrement  par  l’Auteur  de  la  nature  pour  fervir 
de  boiffon  à  tous  les  animaux ,  il  faut  croire  qu’el¬ 
le  convient  à  tous  les  hommes  qui  jouiffent  des 
avantages  d’une  bonne  confHtution  Naturelle.  Mais 
comme  ces  conffitutions  font  rares, foit  parles  vi¬ 
ces  de  l’éducation ,  ou  des  mauvaifes  habitudes ,  il 
s’en  fuivra  qu’il  n’y  a  que  très  peu  de  perfonnes 
à  qui  elle  convienne  :  ainfl  tous  ceux  qui  embras- 
fent  le  régime  aqueux  n’c-n  tireront  conftam- 
ment  les  grands  avantages  que  je  ne  lui  contes¬ 
te  '  pas ,  qu’autant  qu’ils  Facompagneront  de  bien 
des  précautions  fur  lesquelles  il  efl  mtéreflanc 
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de  confulter,  non  un  buveur  d’eau  ,  mais  utf 
homme  d’expérience,  &  qui  ne  fc  laiflè  préve¬ 
nir  ni  par  les  modes,  ni  par  les  brillantes  hypo* 
lèfes  dont  nos  brochures  de  Médecine  font  rem¬ 
plies. 

Une  des  principales  précautions  efi  dans  le  choix» 
Il  n’efi  pas  difficile  de  l’établir  fi  on  s’en  tient  a 
la  maxime  d’Hipocrate  fuivant  qui  la  meilleure 
eau  eft  celle  qui  fe  chauffe  &  fe  refroidit  le  plus 
vite.  Ceux  qui  s’en  tiendront  uniquement  à  ce 
ligne,  ne  fe  tromperont  pas,  &  éviteront  la  dif- 
cuffion  inutile  des  autres  qualités  que  différents  atr 
teurs  exigent  d’elle  pour  conffater  fa  bonté  ;  mais 
comme  il  efi  des  pays  où  il  n’efi  pas  poffible  de 
trouver  de  bonne  eau,  il  faut  que  les  amateurs 
fe  la  procurent  par  l’art;  ce  qui  n’efi  pas  bien 
difficile  par  le  moyen  du  filtre  ou  de  l’alambic» 
Car  autant  l’eau  pure  efi  falutaire  à  ceux  qui  peu¬ 
vent  la  fupporter,  autant  elle  efi  nuifible  quand 
elle  efi  mêlée  de  parties  hétérogènes  &  groffiéres. 
Mais  il  efi  à  remarquer  que  celle  qui  efi  la  plus 
pure ,  peut  être  rendue  groffiere  par  l’erreur  où  font 
bien  des  perfonnes  de  la  faire  bouillir  &  en  fuite 
de  la  kiffer  refroidir  pour  leur  ufage:  par  cette 
coêlion  ils  prétendent  la  purifier;  mais  au  contrai¬ 
re  ils  en  font  évaporer  les  parties, les  plus  fubtiles 
&  par  conféquenc  les  plus  bienfaifantes  ;  la  ter- 
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te  te  fie  ainfi  que  le  prouvent  les  difîiiladons 
réitérées  de  l’eau  la  plus  limpide  ,  la  plus  lé¬ 
gère  ,  &  la  plus  exemte  en  apparence  des  parties 
grofîiéres. 

On  croit  communément  fondé  fur  l’autorité 
d’Hipocrate  de  Celfe  &  de  bien  des  hommes  cé¬ 
lébrés  que  l’eau  de  pluye  efl  la  meilleure:  c’efl 
auffi  le  fentiment  de  Mr.  Geoffroy  &  de  Frédé- 
rik  Hoffman.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  c’ell  une 
vapeur  des  plus  fubtiles  &  des  plus  légères,  & 
par  là  ils  lui  donnent  la  préférence  fur  les  eaux 
des  fontaines  &  des  rivières.  Pline  regarde  cet¬ 
te  opinion  comme  tout -à- fait  erronée,  &  allure 
qu’il  importe  à  h  vie  des  hommes  de  la  réfuter 
uvec  force.  Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  quef- 
cion  ;  je  dirai  que  l’expérience  m’a  appris  que  tou¬ 
tes  les  eaux  de  pluies  ne  font  pas  également  bon¬ 
nes;  qu’il  y  en  a  quelquefois  même  des  trèsmau- 
vaifes,  ainfi  qu’on  en  peut  juger  par  l’odeùr  & 
par  le  goût ,  qu’ainfi  les  eaux  de  citerne  qui  re¬ 
çoivent  indifféremment  toutes  les  eaux,&  que  Pli¬ 
ne  paroit  principalement  avoir  eu  en  vue,  ne  font 
point  exemptes  de  danger  fi  on  n’y  apporte  la 
plus  grande  propreté  ;  malheur  fur-tout  à  ceux  qui 
fe  fervent  de  citernes  de  plomb ,  ou  qui  ufent 
habituellement  de  ces  eaux  tombées  à  travers  le 
filtre  dans  un  réfervoir  plombé.  Ils  ufent  d’ua 
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poifon  lent  ,  qui  au  moment  qu’il  s’y  attendront 
le  moins,  ouvrira  une  feine  tragique,  dans  laquel¬ 
le  ils  n’auront  pas  toujours  le  bonheur  d’avoir  la  vie 
fauve.  Cette  incertitude  dans  laquelle  on  eft 
d’avoir  de  la  bonne  eau,  dans  bien  des  circon- 
ftances  de  la  vie,  &  fur- tout  dans  les  voyages 

• 

ou  on  n’a  pas  le  temps  de  l’examiner,  doit  en¬ 
gager  à  la  corriger  avec  un  peu  de  vin  ou  de  beau, 
de  vie.  Quelques-uns  y  mettent  une  croûte  de 
pain  grillé  ,  d’autres  du  jus  de  citron,  ceux-ci 
de  l’argille-  cuite,  ceux-là  de  la  corne  de  cerf 
brûlée.  Mais  de  toutes  les  eaux,  la  plus  mau- 
vaife  eft  celle  qui  vient  de  la  fonte  des  neiges 
&  des  glaces.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  voya¬ 
gent  dans  les  contrées  ou  ces  eaux  abondent, 
inftruits  par  la  mauvaife  conftifution  des  gens 
du  pays ,  qui  font  pleins  d’infirmités ,  ont  grand 
foin  d’avoir  recour  à  toute  autre  liqueur,  pour- 
calmer  leur  foif. 

De  tout  ceci  on  peut  concevoir  quelle  eft 
l’erreur  de  ceux  qui  regardent  beau  comme  la  pa¬ 
nacée  univerfelie,  &  qui  condamnent  toutes  les 
boitions  fermentées  dont  futilité  eft  fi  ancienne¬ 
ment  &  fi  évidemment  reconnue.  Hypocrate,  (a.), 
L’homme  le  plus  fage  &;  les  plus  fobre  de  foifc 
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fiée  le  5  n’a  point  condamné  le  vin  ;  aucontraire  il 
en  a  fait  l'éloge.  11  elt  vrai  qu’ainf  que  l’ont 
fauïïèment  raporté  quelques  Auteurs,  li  n’a  ja¬ 
mais  donné  le  confeil  de  s’ennivrer  une  fois  le 
mois  pour  le  bien  de  fa  fanté.  Précepte  entiè¬ 
rement  fuppofé  auquel  les  intempérants  fe  font 
un  devoir  d’obéir;  mais  il  en  a  aprouvé  &  re¬ 
commandé  l’ufage  modéré.  Le  vin,  dit  Frédé* 
rik  Hoffman ,(  £  )  doit  tenir  la  prémiere  place- par¬ 
mi  les  aliments  médicamenteux,  à  caufe  de  l’ac¬ 
tivité  avec  laquelle  il  aide  la  coétion,  les  excré- 
rions ,  le  rétabliflement  des  forces  &  de  la  chaleur. 
Il  n’y  a  point  dans  la  Médecine  un  remède  plus 
énergique,  &  qui  par  fes  qualités  acides,  ful- 
phureufes  &  tempérées  repare  plus  promptement 
le  ton  de  l’effomac ,  &  donne  plus  de  vigueur  à 
toutes  les  parties  du  corps  en  ranimant  la  circu¬ 
lation  du  fang:  c’eft  pourquoi  fon  üfage  eft  û  fort 
récommandé  à  ceux  qui  ont  befoin  de  rétablir  leur 
force,  à  tous  les  tempéraments  foibles,  froids 
&  humides ,  ou  à  ceux  qui  font  ufage  d’aliments 
cruds  &  aqueux,  ou  qui  mènent  une  vie  réden¬ 
taire.  ü  eft  aifé  à  préfent  à  chacun  de  s’appliquer 
les  conditions  où  l’ufage  modéré  du  vin  eft  con¬ 
venable,  &  de  p enfer  en  même  temps  qu’il  y  a 
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nombre  de  conditions  dans  îa  vie  où  il  eft  néceÆ* 
faire:  à  l’égard  de  l’excès  qu’on  en  peut  faire 9 
Hypocrate  (a)  décide  &  tous  les  Médecins  avec 
lui  qu’il  conduit  à  la  perte  de  îa  fanté  &  a  Fini- 
bé.cilité  de  toutes  les  facultés  fpirituelles.  F»  Hoff¬ 
man  en  fait  féloge  comme  d’un  aliment  médi¬ 
camenteux  très  énergique ,  &  par  ce  terme  feul  iî 
témoigne  la  fobriété  avec  laquelle  on  doit  en  ufer  ; 
mais  les  hommes  fe  datent  facilement  fur  les  cho- 
fes  qui  leur  plaifent  &  ils  éludent  avec  art  les 
diflinétions  dans  lesquelles  il  feroit  très  utile  pour 
leur  fanté  d’entrer  avec  autant  d’attention  que  de 
févérité.  Ce  jeune  homme  vif  &  animé  au  retour 
d’un  exercice,  boit  un  grand  verre  de  vin  pour 
reprendre  des  forces:  mais  une  boiffon  aqueufe 
d’une  chaleur  tempérée  avec  un  peu  de  repos ,  lui 
conviendroit  beaucoup  mieux  pour  rapeîler  la  cir- 
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cuîation  du  fan  g  déjà  trop  violente ,  à  cette  mé¬ 
diocrité  à  laquelle  le  vin  porte  des  atteintes  bien 
plus  dangereufes  que  l’excercice  violent  qu’il  vient 
de  prendre.  Ce  pléthorique  qui  ufe  des  vins  de 
liqueur  par  la  feule  raifon  qu’il  .les  aime,  doit 
s’attendre  à  être  furpris  un  jour  ou  l’autre  d’une 
apoplexie  fanguine  ;  ceux  qui  font  fujets  aux  ai¬ 
greurs  n’en  guériront  jamais  tant  qu’ils  boiront  ces 
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tins  tartareux  qui  leur  paroifîènt  fi  agréables,  & 
cet  homme  fujet  aux  maux  de  tête  les  rendra  plus 
violents ,  &  verra  tout  Ton  fyfiême  nerveux  s’é¬ 
branler  s’il  continue  l’ufage  de  ces  vins  fulphu- 
reux  qui  épuifent  les  efprits  au  lieu  de  les  créer 
&  de  les  réparer  quand  on  en  boit  avec  excès. 
Ainfi  chacun  devroit  examiner  fcrupuleufement 
&  la  qualité  &  la  quantité  du  vin  qui  convient; 
car  cela  efl;  abfolument  rélatif  aux  différents  in¬ 
dividus  :  je  crois  que  la  règle  la  plus  fure  pour  ne 
point  fe  tromper  à  ces  deux  égards,  efl  de  pré¬ 
férer  celui  qui  ne  porte  point  à  la  tête,  qui  ne 
procure  ni  aigreur ,  ni  péfanteur  à  l’efiomac ,  & 
qui  pafiè  le  plus  aifément  par  les  urines  &  la  tran£ 
piration.  A  l’égard  de  la  quantité,  je  puis  afiu- 
rer  que  la  moindre  efl  toujours  la  meilleure  ;  je 
ne  penfe  pas  qu’elle  doive  jamais  excéder  le  dou¬ 
ble  des  aliments,  c’efi:  une  affaire  que  chacun 
devroit  régler  foi-même;  parce  que  perfonne  n’efl 
plus  en  état  de  juger  des  bornes  qu’elle  mérite. 
Heureux  fi  la  fenfualité  ne  s’oppofoit  continuel-» 
lement  à  la  raifon  qui  en  fera  toujours  connoî- 
tre  la  jufie  mefure,  quand  elle  ne  fera  point  fub* 
juguée  par  les  pallions. 

Jusqu’à  préfent  nous  avons  parlé  du  vin  corn» 
me  d’une  boiflon  ordinaire;  &  déjà  nous  voyons 
à  combien  d’abus  il  eft  fujet  fous  ce  premier  re* 
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gard.  Mais  en  Fenvifageant  comme  un  remécfe, 
nous  aurons  lieu  d’être  furpris  des  erreurs  qui  ré¬ 
gnent  à  ce  fujet.  i°.  On  en  ufe  quand  on  dé¬ 
croît  abfolument  s’en  abftenir.  ao.  Cn  l’interdit 
quand  il  feroit  bien  eïïèntiel  de  la  permettre.  Sous 
prétexte  que  c’ell  un.  puiflànt  remède,  dans  com¬ 
bien  d’occafions  ne  le  donne- t-on  pas,  où  il  fait 
prendre  à  la  maladie  le  caraétère  le  plus  dange¬ 
reux:  des  angines  incapables  d’être  diffipées,  des 
inflammations  douloureufes  qui  dégénèrent  en  ab¬ 
cès  dangereux  ou  au  moins  très  incommodes,  des 
-diflènteries  incurables,  des  fièvres  chaudes,  des 
délires,  des  phrénéfies.  Voilà  les  bienfaits  figna- 
lés  de  tant  de  gens  officieux,  qui  donnent  du  vin 
aux  malades  dans  les  commençemens ,  ou  dans  le 
cours  de  certaines,  maladies.  C’efl  fur  quoi  on 
devroit  faire  une  attention  bien  férieufe,  fur- tout 
quand  un  Médecin  en  a  expreffément  interdit 
l’ufage.  Mais  il  faut  avouer  qu’il  efi:  bien  des  cas 
où  on  peut  le  permettre  &  d’autres  où  il  efl  né- 
ceflaire.  Ce  font  deux  points  fur  lesquels  il  ne 
fera  pas  facile  de  défabufer  ceux  qui  regardent 
l’eau  comme  un  remède  univerfel. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  Anciens  ayent  re~ 
fufé  le  vin  aux  malades  (  a  ).  Hipocrate  ne  Fin¬ 
terdit 
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todît  que  dans  ces  fortes  de  maladies  où  on  a  k 
craindre  une  grande  péfanteur  de  tête,  &  le  dé¬ 
rangement  defprit.  Tout  le  monde  fçait  l’eflime 
que  Sydenham  &  Boërhave  en  ont  fait  dans  bien 
des  occafionst  Nous  venons  d’entendre  ce  qu’en 
a  penfé  Frédéric  Hoffman,  cet  éloquent  panégi- 
rifte  de  l’eau.  Toutes  ccs  autorités  nous  condui- 
fent  ailes  naturellement  à  penfer  qu’en  effet  il 
eil  quelquefois  fàlutaire ,  &  que  c’eft  une  cruauté 
de  ne  pas  efîayer  le  vœu  de  la  nature ,  que  les  im¬ 
portunités  d’un  malade  doivent  au  moins  faire 
foupçonner. 

Cardan  (a)  ne  doute  point  que  le  vin  ne  r  eu  - 
niffe  en  lui  féal  toutes  les  qualités  médicinales, 
qu’on  prétend  obtenir  des  autres  végétaux  ,  de 
forte  que  par  la  grande  facilité  que  les  hommes 
ont  de  s’en  procurer ,  ils  doivent  s’eflimer  heu¬ 
reux  d’avoir  un  remède  qui  s’accommode  à  tous 
leurs  befoins ,  tant,  en  fauté  qu’en  maladie.  Gryl- 
lus  (&)  n’attribue  la  décadence  du  génie  &  de  la 
fcience  chez  les  Grecs,  qu’à  la  privation  où  ils 
font  des  vignes  que  la  religion  ottomane  a  dé¬ 
truites,  &  qui  leurs  procuroient  autrefois  les  vins 
les  plus  renomés  ;  les  Anciens  croioient  que  la 
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fageflè  fupérieure  cle  leurs  Divinités,  venoit  prin¬ 
cipalement  de  Fambroifie  dont  ils  étoient  abreu¬ 
vés.  Les  poëtes  Grecs  &  Latins  donnent  a  con- 
noître  dans  plus  d’un  endroit,  qu’un  verre  de  bon 
vin  a  fouvent  ranimé  leur  génie  poétique ,  &  O- 
vide,  dans  Ton  exil,,  privé  de  cette  liqueur,  fe 
plaint  de  ne  plus  fentir  les  mêmes  feux  dont  il 
étoit  auparavant  échauffé.  Non  feulement  le  vin 
réveille  le  génie  ;  mais  il  peut  fubftituer  le  cou¬ 
rage  à  la  crainte  dans  les  aines  les  plus  timides. 
C’eft  ce  que  l’expérience  nous  fait  voir  tous  les 
purs  ;  &  ce  qui  nous  efb  confirmé  dans  tant  d’en¬ 
droits  de  ITMoire  facrée  &  prophane:  de  forte 
que  nous  ne  pouvons  douter  que  pour  Fefprit  & 
pour  le  corps ,  le  vin  ne  foit  la  liqueur  la  plus  pro¬ 
pre  ,  &  qui  opère  fur  leurs  facultés  avec  le  plus  de 
promptitude  &  le  plus  d'agréments.  Mais  com* 
me  nous  femmes  obligés  de  convenir  que  la  plus 
part  des  maladies,  fur- tout  des  Chroniques ,  vien¬ 
nent  des  langueurs  de  la  circulation  du  fang,  fie 
des  pallions  qui  abbatent  lame;  nous  pourrons 
iaufli  à  ces  égards  regarder  le  vin  comme  un  puis? 
fant  préfervatif  ;  en  effet  je  crois  qu’on  peut  ailu- 
rer  que  fon  ufage  modéré  accompagné  d’ailleurs 
d’un  régime  fage  en  toute  chofe ,  elt  le  préferva¬ 
tif  le  plus  certain  contre  toutes  ces  fortes  de  ma» 
Igdies*  Car  fi  nous  allons  à  la  fource?  nous  trou- 
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verons  Ça)  presque  toujours  qu’elles  ne  font 
entretenues  que  par  Tisnbéciîité  des  fondes  qui 
ne  peuvent  chafïèr  convenablement  les  fluides  dans 
les  différents  couloirs  ;  de-là  vient  cette  inégalité 
&  cette  lenteur  du  mouvement  progreffif  des  hu¬ 
meurs  ,  qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  fe  purger 
des  fucs  greffiers  &  impurs  qui,  en  altèrent  ht 
fubflance.  C’efï  à  quoi  remédie  admirablement  un 
vin  tempéré-,  tel  que  nous  le  conféillons  dans  Tu¬ 
bage  ordinaire.  Par  fa  fine  férofité  il  délaye ,  in- 
cife,  atténue  les  humeurs  groffiéres,  6:  par  fou 
fouphre  agréable  &  fpiritueux  il  îKnrale  douce¬ 
ment  les  fibres,  accélère  l’influx  du  fuc  nerveux, 
dégage  les  parties  obfimées,  furte  jufques  dans 
les  guaines  des  tendons  pour  y  divifer  ces  hu¬ 
meurs  arrêtées  qui  y  produifent  des  douleurs  il 
exquifes,  ouvre  toutes  les  voyes  des  excrétions, 
favorife  les  urines  &  cette  tranfpiration  heureu- 
fe  fans  laquelle  Thornme  meurt,  ou  efi:  toujours 


.liC. 


Qui  pourra  douter  qu’une  boiflbn  qui  procu¬ 
re  de  fi  grands  avantages  ne  foie  l’antidote  de  pres¬ 
que  toutes  les  maladies  chroniques  ?  Les  Anciens 
en  furent  fi  perfuadés ,  qu’ils  allèrent  jufqu’au  point 
de  s’imaginer  que  l’excès  d’une  choie  auifi  excel- 


(  Ikllin.  de  fehrib. 
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lente  ne  pouvoit  qu’être  profitable  à  la  lancé  : 
c’eft  pourquoi  ils  oférent  confeiller  l’ivrefie  une 
fois  ou  deux  par  mois ,  la  regardant  comme  un  mo¬ 
yen  infaillible  de  réfoudre  la  fuperfluité  des  hu¬ 
meurs.  Diofcoride  n’a  pas  craint  d’afiurer  que 
l’excès  du  vin  n’étoit  pas  toujours  dangereux; 
mais  qu’au  contraire  il  étoit  fouvent  néceflàire 
pour  conferver  une  bonne  fanté.  Le  grave  Sénè¬ 
que  confirme  que  cet  excès  n’efï  pas  moins  ef¬ 
ficace  pour  guérir  les  maladies  du  corps  que  cel¬ 
les  de  lame. 

Ces  autorités  feront  fans  doute  bien  agréables 
h  ceux  qui  aiment  le  vin.  Mais  quand  elles  fe- 
roient  encore  plus  refpeélables  &  en  plus  grand 
nombre,  nous  ne  pouvons  diffimuler  qu’il  efl 
très  dangereux  d’en  ufer  fans  néceffité ,  &  que 
l’abus  en  efl  toujours  très  fâcheux.  Puisque 
c’ell  un  remède,  fon  ufage  doit  être  fujet  à  des  rè¬ 
gles  &  a  des  confeils;  avec  ces  tempéraments,  il 
produira  fans  doute  de  grands  avantages  pour  con¬ 
ferver  la  fanté  &  pour  la  réparer;  mais  pris  fans 
modération  il  ell  capable  de  donner  naifîance  à 
des  maux  incurables. 

Je  crois  que  le  vin  peut  &  doit  quelque  fois 
remplacer  d’autres  remèdes  qui  fe  font  avec  pi ils 
de  Irais  &  plus  d’apareil.  Combien  d’éftomacs  dé¬ 
biles  ,  &  d’intéftins  fiasques  ne  peuvent  foufric 
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cette  quantité  de  boiiïons  médicamenteufes  '  donc 
on  les  abreuve  fans  aucune  difcrétion!  Le  vin 
renferme  toutes  les  bonnes  qualités  de  ces  bois» 
forts ,  fans  en  avoir  aucun  inconvénient.  C’elt  un 
évacuant  très  doux,  car  il  lâche  le  ventre,  exci¬ 
te  la  tranfpiration  &  les  urines.  11  efl  un  grand 
fortifiant,  car  après  fon  ufage,  le  pouls  fe  relè¬ 
ve  &  devient  plus  vif;  les  vaifièaux  fe  gonflent, 
ce  qui  prouve  que  le  fang  efl:  porté  du  centre 
à  la  circonférence ,  le  vifage  fe  colore  &  une  dou¬ 
ce  moéteur  fuccéde  à  la  fcchercfle  de  la  peau.  Il j 
efl  aufiî  un  excellent  flomachlque  ;  ce  fut  fous 
ce  titre  que  St.  Paul  le  recomanda  à  fon  difei- 
pie  Timothée  ;  fa  vertu  apéritive  n’efl  point  révo¬ 
quée  en  doute,  il  dépure  le  fang,  il  ouvre  les 
obflruélions  des  vifeeres,  rapelle  les  hémoroïdes 
fupprimées,  réjouit  le  foie  &  la  ratte,  guérit  fou- 
vent  pour  toujours  les  gouttes  froides,  empêche 
la  goutte  chaude  de  dégénérer  ,  débaraflè  le  cer¬ 
veau  de  ces  fontes  d’humeurs  încomodes  &  dé¬ 
goûtantes,  &  donne  de  la  légèreté  à  tout  le 
corps. 

Il  n’a  pas  moins  d’efficacité  pour  relever  l’ef- 
prit  &  la  mémoire  ;  îî  fortifie  la  vue ,  ranime 
tous  les  fiens  ;  &  pour  bien  de  chofes  pour  lesquel¬ 
les  on  cherche  depuis  longtemps  des  fecrets ,  il  en 
efl  un  qu’on  ne  connoit  point,  mais  qui  efl  fitpé- 
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rieur  a  tous  ceux  qui  ont  jamais  été  vantés.  Ce¬ 
pendant  F rédérik  Hoffman  (  a  )  avertit  les  fcorbü- 
tiques  blieux ,  tous  ceux  qui  ont  des  difpofi  rions 
inflammatoires ,  qui  font  menacés  d’éthifie,  qui 
ont  des  crachements  de  fan  g ,  qui  font  trop  fujets. 
à  dormir,  &  fur -tout  les  perfonnes  qui  ont  à 
craindre  fépilepfle,  il  les  avertit,  disje,  de  re¬ 
noncer  a  cette  Médecine  préfervative  qui  n’efl 
point  faite  pour  eux,  &  il  prétend  avec  fonde¬ 
ment  que  tous  les  autres  à  qui  elle  convient,  doi¬ 
vent  fe  foumettre  à  des  règles  pour  le  choix ,  pour 
la  quantité,  pour  les  remèdes  qui  doivent  précé¬ 
der,  pour  le  régime  qui  doit  l’acompagner,  pour 
les  mélanges  qu'on  doit  y  faire  &  pour  les  temps 
auxquels  on  doit  ou  l'interrompre  ,  ou  le  dimi¬ 
nuer  ou  l’abandonner»  Avec  toutes  ces  conditions 
que  je  regarde  comme  indifpenfables,  non  feule¬ 
ment  le  vin  fera  un  préfer vatif,  mais  il  pourra 
auffidans  bien  des  circonftances ,  être  regardé  com¬ 
me  curatif  ou  aumoins  comme  aidant  principale¬ 
ment  à  la  cure  des  maladies. 

J.  Gautier  Médecin  de  fumverfité  d’Oxfort , 
connu  par  quelques  ouvrages  &  fur- tout  par  un 
diélionaire  de  Médecine,  m’a  afluré  plufieurs  fois 
que  pendant  fà  longue  pratique  il  n’avoit  jamais 


Çœj  Loc.  citât  p.  552, 


Vu  que  îe  vin  donné  aux  malades  avec  précaution  9 
leur  eût  été  funefle  ;  qu’au  contraire  il  en  avoir 
tiré  de  grands  fecours  dans  la  plus  part  des  fiè¬ 
vres  dans  lesquelles  il  Fordonnoit  tantôt  pur  & 
tantôt  mêlé  avec  de  l’eau.  •  Van  Helmont  (  a  ) 
a  auili  remarqué  que  ceux  qui  en  tifent  dans  les 
fièvres  fe  rétabliffent  plus  promptement,  parce 
que  leurs  forces  ont  été  moins  épuifées.  Quels 
éloges  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  du  vin  du 
Rhin  ne  lui  accordent -ils  pas,  &  avec  quelle 
confiance  n’en  ufons  nous  pas  tous  les  jours  dans 
beaucoup  de  fièvres.  Hipocrate  (é)  recomman¬ 
de  l’ufage  d’un  excellent  vin  blanc  mêlé  avec  l’eau 
dans  les  fièvres  continues.  Ffédérik  Hoffman  dé¬ 
clare  que  dans  les  malignes  où  il  efi:  quefiion  de 
relever  les  mouvements  volontaires  &  de  s’oppo- 
fer  a  la  promte  diffolution  du  fang,  il  ne  con¬ 
çoit  pas  de  remède  plus  noble  &  plus  énergique  ; 
il  le  loue  aufîi  beaucoup  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  les  fincopes,  les  naufées,  les  foibîeffes 
d’efiomac ,  les  faims  canines,  qu’Hipocrate  (c) 
réprimoit  avec  un  vin  généreux  ,  dans  les 
fechereffes  de  la  bouche  fi  on  le  mêle  avec  de 

)  De  febrib.  L.  12.  p.  772. 

■(b)  Lib.  2.  de  morb.  veut. 

(c)  Se££.  6.  aphor.  21. 
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l’eau,  dans,  les  coliques  qui  ont  pour  caufe  des 
crudités  visqueufes,  dans  les  vents,  les  diarrhées 
les  diflènteries ,  les  obflrucbans  des  vifceres,  les 
hydropifies ,  quelques  maladies  fcorbutiques ,  le  cal¬ 
cul,  &  il  ne  le  défaprouve  pas  dans  la  goutte. 

Mais  en  avouant  l’excellence  de  cette  liqueur 
dans  tant  de  maladies,  je  ne  diflimulerai  pas  que  la 
neceffité  de  donner  de  différentes  qualités,  & 
toujours  du  meilleur  dans  les  efpèces  de  vins  qui 
conviennent  fuivant  les  circonflances ,  ne  préfen- 

t 

te  beaucoup  de  difficultés.  C’efl  aux  Médecins  à 
les  vaincre  par  leurs  confeils  &  aux  malades  à  leur 


obéir  quands  ils  peuvent.  Pour  moi  je  crois  m’être 
fu(i (animent  acquitté  de  mon  devoir,  en  prouvant 
par  tant  de  raifonnements  &  d'autorités  irreeufv- 
bles ,  l’erreur  groffiere  de  tant  de  gens  qui  trem¬ 
blent  au  feul  nom  du  vin  dans  la  chambre  d’un 
malade. 


Un  préjugé  tout- à- fait  contraire  à  celui-ci, 
c’efl  d’en  accorder  par  la  feule  raifon  qu’on  en 
demande,  &  fouvent  avec  les  plus  vives  inflances. 
Le  goût  dans  l’état  maladif  efl  ordinairement  vicié; 
.  ainfî  on  ne  doit  point  toujours  le  regarder  com¬ 
me  un  témoignage  du  vrai  befoin.  C’efl:  au  Mé 
decîn  préfent  a  décider  la  queflion  qui  efl  délicate. 
Celui  desafliflans  qui  ofç  la  prendre  fur  fon  comp¬ 
te  3  efl  ou  bien  éclairé ,  ou  bien  téméraire. 


S  U  R  ,  L  A  SANTÉ 

L’ufage  de  la  biere  n’efi:  pas  fujet  h  moins 
d'erreurs.  Il  efi:  des  perfonnes  qui  veulent  à  pei¬ 
ne  qu’on  en  parle.  C’eft  félon  elles  une  boif- 
Ton  malfaine  pour  ceux  qui  fe  portent  bien;  com¬ 
bien  à  plus  forte  raifon  doit-on  l’efiimer  telle 
pour  les  malades  ?  Mais  comme  la  fuppofition  cft 
faufiè,  la  conféquence  l’efl:  auffi.  Il  efi:  fâcheux 
que  ce  préjugé  prive  une  infinité  de  gens  &  fur- 
*tout  en  maladie,  d’une  chofe  qui  leur  feroit  bien 
plus  avantageufe  que  les  décoctum  qui  les  dégoû¬ 
tent,  fans  leur  être  fouvent  fort  utiles.  Je  regar¬ 
de  la  bierre  comme  une  tifane  toute  préparée  qui , 
quand  elle  efi:  bien  choifie&  légère,  remplit  beau¬ 
coup  mieux  qu’aucune  boifibn  aqueufe  l’objet 
que  nous  nous  propofons.  Dans  les  maladies  ai¬ 
gues,  fi  on  l’affoiblit  avec  de  l’eau,  elle  efi  enco¬ 
re  fuffîfante  à  foutenir  les  forces  du  malade,  pen¬ 
dant  qu’elle  rafraîchit  &  humeéte  en  difpofant  les 
humeurs  qu’elle  altère  à  être  heureufement  éva¬ 
cuées.  Elle  calme  par  fes  parties  gluantes  &  vis- 
queufes  le  bouillonnement  du  fang ,  elle  s’oppofe 
a  l’eifervefcence  des  humeurs:  elle  arrofe  &  ra- 
molit  les  folides  par  fes  parties  aqueufes  &  muci- 
lagineufes  ;  elle  difpofe  le  fang  à  une  circulation 
plus  uniforme  &  plus  tranquille  en  diffolvant  les 
humeurs  fans  trop  les  délayer;  elle  efi:  plus  pro¬ 
pre  que  l’eau  a  étancher  la  foifi  Elle  ftimulè 
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doucement  les  glandes  faîivaîres  &  par  là  remédie 
h  cette  féchereflè  de  bouche  qui  fatigue  les  mala¬ 
des*  Moins  fluide  que  Feaü  elle  s’arrête  plus 
long- temps  dans  les  interftices  des  fibres  qu’elle 
famolit,  fans  nuire  à  leurs  ofcillations.. 

La  bierre  pure ,  légère  &  bien  cuite  me  paroît 
donc  convenable  fur  tout  dans  les  fièvres  malignes 
éu  nous  avons  deux  objets  également  importants  à 
ménager  i  fçavoir  la  force  des  folides  &  la  liaifon 
du  fang.  Par  fa  partie  alimenteufe  elle  foraient  ad¬ 
mirablement  les  forces,  par  fes  efprits  elle  pro- 
éure  le  mouvement  progreflif  des  humeurs,  &  par 
É  partie  aqueufe  &  mucikgineüfe  elle  s’oppofe 
fSüiflàmment  à  la  diiïblùtion  du  fang.  Dans  les' 
lèvres  intermitentes  &  dans  la  quarte  je  la  regarde  $ 
éômme  fûpérieure  à  toutes  les  boifïbns  par  la 
douce  chaleur  qu’elle  procure  ;  fa  vertu  apéritivé 
M’engage  à  ne  point  l’interdire  dans  les  obftruc- 
lions  des  hipocondres  ni  des  autres  vifeeres.  Sy¬ 
denham  en  a  üfé  avec  toute  confiance  dans  le  cal- 
éui  ::  je  penfe  qu’elle  conviendrait  beaucoup  mieux 
lux  goutteux  que  des  liqueurs  plus,  fortes:  prifé 
Modérément  aux  repas  elle  rend  la  digeflion  plus 
douce  parce  qu’elle  féjoiirne  plus  long -temps 
avec  les  aliments ,  &  fubit  par  conféquent  avec  eux  ’ 
Me  coélion  plus  égale.  De-la  il  efl:  aifé  de  con¬ 
cevoir  qu’il  pafle  dans  les  humeurs  beaucoup 


SUR  LA  SANTÉ.  $51 

moins  de  crudités,  que  les  efprits  qui  s’échapent 
facilement  des  boiiïbns  fortes  emportent  comme 
un  torrent  dans  la  circulation,  où  elles  devien¬ 
nent  une  fource  de  tant  de  troubles. 

Je  ne  fçache  point  qu’aucun  Auteur  ait  encore 
entrepris  de  faire  l’éloge  de  la  bierre;  mais  je  pen- 
fe  que  tous  ceux  qui  ont  connoiilance  de  la  manié¬ 
ré,  dont  cette  liqueur  fe  compofe  &  fe  prépare  , 
ou  au  moins  doit  fe  préparer  ,  conviendront  que 
je  n’ai  fait  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’ouvrir 
une  vafte  carrière  à  tant  d’autres  éloges  quelle 
mérite.  Ainfi  j’ai  droit  de  conclure  que  c’eft  une 
Grande  erreur  de  la  refufer  a  certains  malades,  & 

O 

encore  plus  à  ceux  qui  fe  portent  bien,  je  dois 
cependant  faire  remarquer  qu’on  ne  doit  pas  une 
égale  confiance  à  toutes  les  bierres,  car  comme 
l’a  obfervé  le  fçavant  Conrard  Bartholde  Be- 
hrens  (V),  les  qualités  en  font  bien  différentes. 
La  nature  du  grain  qu'on  y  employé ,  fa  prépara¬ 
tion  ,  l’eau ,  la  coélion ,  la  fermentation ,  les  ad¬ 
ditions  qu’on  y  fait  ;  tout  contribue  à  la  rendre 
falutaire  ou  malfaine.  C'efl  pourquoi  dit  Fréde- 
rik  Hoffman,  un  Médecin  ne  doit  rien  négliger 
pour  s’afiurer  de  fes  qualités  différentes,  afin  d’ê¬ 
tre  en  état  de  diriger  le  choix  de  fes  malades,  fur 


N 
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celle  qu’il  dlimera  la  meilleure.  Celle  que  cet 
Auteur  regarde  comme  telle  ne  doit  point  appé« 
fimtir  la  tête,  ni  caufer  des  aigreurs  à  l’eftomac* 
ni  gonfler  les  hypocondres.  Il  faur  auffi  qu’el¬ 
le  palTe  facilement  par  les  urines. 

je  ne  doute  pas  qu’un  homme  qui  auroit  acquis 
à  jufte  titre  la  réputation  de  compofer  une  bierre 
de  cette  efpéce,  ne  fît  en  peu  de  tems  une  brillante 
fortune.  11  ajouteront  encore  à  cet  avantage  celui 
d’être  bien  cher  à  fes  concitoyens.  De  l’orge  bien 
choifi ,  de  l’eau  de  pluye  ou  de  rivière  la  plus  pure , 
du  houblon  qui  ne  foit  point  échauffé;  voila  les 
matières:  ajoutez  y  une  manipulation  qui  demande 
plus  de  propreté  &  d'exaclitude  que  de  travail. 
Faut  il  que  dans  une  compofition  fi  Ample  &  une 
préparation  fi  facile  ,  il  y  ait  fi  peu  d’uniformité , 
que  dans  les  unes  elle  procure  des  maladies  ,  qu’el¬ 
le  aide  à  guérir  dans  les  autres. 

L’erreur  par  raport  aux  boifibns  fpiritueufes  efl 
fi  groffiere ,  qu’il  efl  inutile  d’en  parler.  Car  pref- 
que  tout  le  monde  aujourd’hui  en  efl  défabufé,  & 
ceux  quine  veulent  pas  l’être  ne  .  feront  jamais 
grand  cas  de  tout  ce  qu’on  peut  leur  dire  à  ce 
fujet.  Cependant  il  y  a  là-deffiis  deux  préjugés, 
qui  régnent  encore  même  parmi  les  honnêtes  gens  , 
&  qui  y  font  d’autant  plus  enracinés,  qu’ils  y 
font  maintenus  par  l’autorité  &  l’exemple.  Le 
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premier  efi  de  préndre  un  doigt  de  liqueur  peu 
avant  le  dîner,  &  le  fécond  de  le  prendre  après 
avoir  mangé.  Ceux  qui  font  dans  cet  ufage  me 
làuront  fans  doute  bon  gré  de  leur  prouver  qu’ils 
ont  contracté  une  mauvaife  habitude  qu’ils  doi¬ 
vent  quitter  au  plutôt,  avec  les  ménagements 
convenables. 

Perfonne  ne  peut  difconvenir  que  toutes  les 
-  liqueurs  en  général ,  tant  (Impies  que  compo- 
fées ,  à  caufe  de  leur  grande  force  &  de  la  fubtili- 
lité.  des  efprits  dont  elles  abondent,  ne  s’infinuent 
avec  autant  de  violence  que  de  promptitude  dans 
les  parties  nerveu fes.  Que  ceux  qui  n’ont  point 
encore  les  fibres  de  l’efiomac  presque  defiechées 
&  racornies  par  leur  ufage,  difent  eux-mêmes  les 
vives  fenfations  qu’ils  éprouvent,  quand  ils  en 
prennent  feulement  une  cuillerée,  on  conçoit 
donc  que  les  nerfs  en  font  fingulièrement  o feu¬ 
le  s  &'  qu’infenfiblement,  on  difpofe  par  cet  ufa¬ 
ge  les  parties  qui  en  font  garnies,  ou  celles  ou 
leurs  ramifications  font  plus  fines  &  en  plus  grand 
nombre,  à  efiuyer  des  douleurs  d’autant  plus  con¬ 
fiantes  &  d’un  caractère  d’autant  plus  irrégulier, 
que  l’abus  a  été  plus  long  &  plus  considérable. 

Quelques-uns  propofent  un  peu  d’eau  de  vie  le 
matin  pour  les  vents.  Mais  il  y  a  tant  de  moyens 
moins  grivois  &  beaucoup  plus  fars.  Pourquoi 
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avoir  précifément  recours  à  celui  qui ,  en  accor^ 
dant  qu’il  procure  ce  foulagemenc ,  produit  d’ail¬ 
leurs  de  fi  grands  maux.  Galien  Ça)  blâmoic 
ouvertement  cette  mauvaife  coutume  qui  regnoit 
de  fon  temps,  en  difant  que  c’étoit  s’expo- 
fer  avec  le  tems  à  tomber  dans  des  convulOons 
&  des  délires.  C’eft  aufll  par  ces  boiiîbns  fpiri- 
tueufes  prifes  à  jeun,  dit  il  ailleurs,  (£)  qu’on 
fe  difpofe  aux  rhumatismes  &  à  la  goutte.  Prr 
merofe  Çc)  poulie  le  fcrupule  jufqu’à  interdire 
les  bierres  fortes  qui  étoient  alors  en  ufage,  car, 
dit- il,  elles  font  la  fource  d’une  infinité  de  maux> 
prifes  à  jeun. 

A  l’égard  de  la  liqueur  qu’on  prend  après  le 
repas  pour  accélérer  dit- on  la  digeflion  il  ne 
fera  pas  difficile  d’y  renoncer  quand  on  fçaura 
que  rien  n’efl:  plus  capable  de  la  corrompre; 
car  ce  n’efl:  que  par  un  féjour  un  peu  long  dans 
l’eftoroac  que  la  coction  des  aliments  peut  arri¬ 
ver  à  la  perfection  qu’elle  doit  avoir ,  mais  fi  ces 
aliments  par  des  contrarions  peu  naturelles  que 
ces  liqueurs  font  faire  à  l’eflomach  font  pouffes 
avant  une  longue  coétion  ou  dans  les  inteffins  ou. 

O)  Comment  in  aphor.  21» .  Lib.  s.  2g, 

(b  )  Comment  in  aphor.  28.  Lib.  6 , 

(c)  De  vulg.  Brrorib.  p.  ps. 
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&ms  le  fang ,  ils  occafioneront  dans  la  circulation 
&  dans  les  humeurs  une  infinité  de  dé  (ordres ,  ;§€ 
produiront  dans  les  viieères  des  obftru  étions  len?* 
tes  &  opiniâtres.  Elles  feront  plus  ;  bien  loin  d@ 
réchauffer  l’eilomach  qui  eft  le  but  qu’on  fe  -pra- 
pofe  ordinairement ,  elles  le  refroidiront  au  poinc 
que  les  crudités  &  les  vents  deviendront  imù]> 
portables  ;  car  dès  qu’elles  auront  paffé  l’orifice  de 
Peilomach,  ce  qui  efl  bientôt  fait  à  caufe  de  :  lent 
ténuité  &  de  leur  volatilité,  elles  iront  facilement 
augmenter  l’intempérie  des  autres  vifceres,  &  p$> 
.  tout  les  nerfs  étonnés  par  un  cou  lentement  qu’oe 
connoît  leur  être  naturel,  multiplieront  les  fcê> 
nés  défolantes  qui  affligent  notre  exigence.  Il  sem 
faut  beaucoup  dit  Rondelet,  Ça)  que  les  liqueurs 
«chaudes  échaufent  &  fortifient,  qu’au  contraire 
elles  refroidirent  en  raréfiant  la  chaleur  &  la  por¬ 
tant  du  centre  à  la  circonférence  :  auffi  Mercatus 
confeille  d’ufer  avec  la  plus  grande  précaution  de 
ces  remèdes  fpiritueux  &  énergiques  qu’on  ac¬ 
corde  pour  aider  la  dîgefdon  ;  &  il  déplore  la  trif- 
te  neffité  où  on  eît  quelque  fois  à  caufe  des  fia- 
îuofités  dont  les  malades  fe  plaignent,  de  leur  ea 

i  •  / — ‘  ~  ' 

accorder,  ce  qui  ne  fe  fait  jamais  félon  lui  fans 
faire  bien  du  mal  à  celui  qui  cil  çbligé  d’y  mOM 

Ça)  Cap,  de  palpit. 
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recours.  Après  le  repas  dit  encore  Aélius 
ne  prenez  jamais  rien  de  trop  pénétrant,  car  ce¬ 
la  palïè  &  emporte  avec  foi  mie  portion  des  cru¬ 
dités  qui  donnent  naiflànce  a  des  obftruélions.  Je 
pourois  citer  grand  nombre  d’ Auteurs  qui  ont  dit 
la  même  chofe  &  y-  ajouter  des  expériences  qui 
juftifîent  là  vérité  &  la  certitude  de  leurs  obfer- 
varions.  Mais  il  eft  tems  de  palier  à  d’autres  er¬ 
reurs  :  je  groffiroîs  beaucoup  trop  ce  volume ,  il  je 
voulois  m’abandonner  à  tout  eeque  peuvent  pré- 
Tenter  d’intéreilànt  les  matières  que  je  traite. 

jamais  les  eaux  minérales  n’ont  été  tant  à  la  mo¬ 
de  qu’elles  le  font  aujourd’hui,  je  ne  vois  pas  ce¬ 
pendant  que  les  fan  tés  en  deviennent  plus  brillan¬ 
tes.  Cela  vient- il  de  leur  nature  ou  de  l’abus  qu’on 
en  fait,  ou  des  erreurs  qui  en  accompagnent  Tilla¬ 
ge?  C’ell  un  examen  qu’il  efi  de  grande  conféqueil- 
ce  de  faire  &  dans  lequel  chacun  reconnoîtra  faci¬ 
lement  les  erreurs  auxquelles  il  a  été  jufqu’à-préfent 
fujet.  Ceux  qui  font  les  éloges  des  eaux  minérales, 
n’épargnent  point  chacun  pour  celles  de  leurs  pays 
les  détails  les  plus  propres  a  les  rendre  recom¬ 
mandables.  Quoique  l’anaîyfe  prouve  que  les  com 
binaifons  des  principes  ne  font  pas  les  mêmes, ce¬ 
pendant  nous  voyons  dans  les  relations  qui  nous 

vien- 
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viennent  de  différentes  fources,  que  les  guéri* 
fons  des  maladies  le  reflèmblent  fi  parfaitement* 
qu’on  diroit  qu’elles  ont  été  toutes  faites  a  h 
même  fource,  &  décrites  par  la  même  plume. 

Ceux  qui  feront  de  bonne  foi  avoueront  fins 
doute  qu’il  n’eft  pas  poffible  que  les  eaux  qui  abon¬ 
dent  en  Alkali ,  produifent  dans  le  corps  les  me* 
mes  effets  que  celles  qui  en  ont  moins.  Les  unes 
font  chaudes  ;  les  autres  font  froides  ;  celles-ci  plus 
légères  &  plus  fpiritucufes ,  celles  là  plus  péfiin- 
tes  &  plus  terreijres.  Là  Fæther  légèrement  enchaî* 
né  s’échape  au  moindre  mouvement;  ici  il  fe  trou* 
ve  fi  bien  enveloppé  on  d’autres  principes,  qu’il  y 
refie  plus  iongtems  captif;  là  leurs  lits,  &  leurs 
canaux  font  compofés  des  couches  purement  mi* 
nérales;  ici  ce  font  des  chaux,  des  ocres,  des 
argilles.  Enfin  dans  un  lieu  elles  ont  circulé 
dans  de  vafles  &  d’immcnfes  contours  ;  dans  ni* 
autre  leur  circulation  eft  étroite,  &,  leurs  filtres 
peu  nombreux.  Toutes  aufll  différent  plus  ou 
moins  dans  le  goût,  ainfi  que  Fa  remarqué  Hy- 
pocrate,  cet  oracle  de  la  Médecine,  qui 

paroit  n’avoir  laifïe  à  fes  fuccefîèurs  que  le  pou* 
voir  de  l’admirer ,  fins  avoir  jamais  l’avantage  de 
fe  placer  à  coté  de  lui. 

(a")  Idb.  de  Aer.  aq.  &  Lee* 

R 
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Qu’on  ne  penfe  pas  que  je  vienne  me  mettre 
fur  les  rangs  pour  prendre  parti  pour  telle  ou 
telle  eau  minérale,  ni  par  des  raifonernents  fpé* 
deux  toujours  faciles  dans  des  matières  auflî  li¬ 
bres,  &  ou  les  preuves  de  fait  font  a  peu  près 
égales,  effayer  de  changer  des  ufages  fouvent  in¬ 
différents  &  confacrés  depuis  trop  longtems  par 
la  confiance  ou  la  crédulité  des  hommes.  Les  er¬ 
reurs  fpéculatives  ne  font  pas  non  plus  de  mon 
reffbrt ,  à  moins  qu’elles  n’induifent  néceffiure- 
înent  à  des  erreurs  pratiques.  Àinfi  il  m’impor¬ 
te  peu ,  dans  toutes  ces  arîalyfes  que  tant  d’hom¬ 
mes  ont  dû  malfaire  dans  leur  cabinet ,  &  à  la  quel¬ 
le  tant  d’autres  fur  les  lieux  même  ont  aufîl  mal 
réuffi ,  d’examiner  qui  a  eu  tort  ou  raifon,  puis¬ 
que  tout  le  fruit  qu’on  pourrait  en  tirer  ne  fe¬ 


rait  d’aucun  avantage  pour  la  famé. 

Il  me  fuffit  de  dire  qu’on  doit  porter  le  même 
jugement  des  eaux  minérales,  que  celui  que  tout 


le  monde  porte  des  eaux  ordinaires.  Celles  qui 
font  les  plus  légères  &  les  plus  fpiritueufes  mé¬ 
ritent  à  tous  égards  la  préférence.  C’efi:  àpréfent 
l’affaire  de  chaque  Médecin  de  nommer  à  fon  ma¬ 
lade  celle  qu’il  juge  telle  dans  le  pays  qu’il  ha¬ 


bite.  Revenons  en  maintenant  aux  trois  articles 
qui  nous  intéreflent. 

Certainement  les  maux  dont  on  fe  plaint  ou 


* 

Cn  prenant  les  eaux,  ou  après  les  avoir  prifes , 
ne  viennent  point  de  ce  qu’elles  renferment  quel¬ 
que  chofe  de  mauvais.  Je  puis  aflürer  que  tou¬ 
tes  celles  dont  l’ufage  cil  aujourd’hui  connu ,  tant 
thermales,  que  celles  qu’on  veut  bien  appelle? 
acidulés ,  quoiqu’aucune  ne  mérite  proprement 
ce  nom,  contiennent  des  principes  capables  d’o¬ 
pérer  dans  les  corps  les  plus  dérangés  des  effets 
qui  tiennent  du  prodige.  Mais  il  leur  arrive' la 
même  chofe  qu’à  tous  les  autres  remèdes  qui  per¬ 
dent  fou  vent  leur  crédit  ou  pareequ’on  en  üfe 
mal,  ou  parce  qu’on  a  trop  attendu  pour  les 
prendre. 

Il  arrive  trop  fouvent,  ou  que  par  Féloigne- 


mcüt  des  lieux,  ou  parla  dépenfe  qu’on  eft  obli¬ 
gé  de  faire,  ou  par  une  erreur  devenue  aujourd'¬ 
hui  moins  commune,  qui  cohfifle  à  regarder  les 
eaux  comme  un  remède  aucsuel  on  ne  doit  avoir 


recours  qu’a  l’extrémité  ;  il  arrive ,  disje ,  qu’on 
ne  vient  à  la  pifeine  que  quand  il  n’y  a  plus  lieu 
d’efpcrer  de  miracles.  D’autres  en  regardent  IV 
fage  comme  dangereux  ;  foit  ignorance ,  ou  en¬ 
têtement  ,  iis  prétendent  que  pareequ’il  n’a  pas  été 
poffible  de  répondre  jufqu’àpréfent  à  toutes  les  ob- 
je  étions  qu’on  peut  faire  fur  Fanalyfe  des  princi¬ 
pes  que  ces  eaux  renferment,  il  ell  imprudent  de 
les  adniitiiftjrêr.  Quelques  uns  veulent  que 
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changements  fouterreins  qui  ne  font  pas  moins 
fréquents  que  fur  la  furface ,  puiiïènt  auffi  les  ren¬ 
dre  tout  d’un  coup  malfaifantes  ;  d’autres  croyerit 
y  trouver  du  vitriol,  ceux-là  y  voyent  le  nitre* 
ceux  ci  l’alun  tous  êtres  ifolès  dont  les  noms  ef¬ 
frayent.  Mais  la  vérité  eft  que  jufqu’àpréfent  on 
n’en  a  tiré  qu’un  fel  neutre  ou  aîkali  dont  les  ef¬ 
fets  font  fi  falutaires  dans  la  Médecine. 

L’æthcr  élaftique  de  la  fubtilité  duquel  il  n’efl 
pas  poffible  de  fe  faire  d’idée,  contribue  encore 
à  rendre  les  eaux  recommandables  &  à  les  faire 
préférer  à  tous  les  remèdes,  parcequ’aucun  ne 
peut  être  porté  avec  autant  de  vivacité  &  autant 
de  douceur  en  même  tems  dans  tous  les  couloirs. 
C’eft  auffi  principalement  à  caufe  de  cela  que  je 
les  regarde  comme  préférables  aux  eaux  ordinai¬ 
res  ëc  exemtes  de  bien  des  dangers  auxquels  cel¬ 
les-ci  font  fujettes.  On  fçait  qu’un  liimulus  a- 
jouté  à  l’eau  d’une  bonne  fource  &  bue  avec  les 
mêmes  précautions  que  les  minérales  produifent, 
quoique  plus  lentement  ,  les  mêmes  effets.  Je  ne 
doute  pas  qu’elles  ne  les  produifiiTent  en  tout 
point  &  avec  la  même  vivacité  ,  li  cet  radier  que 
Fart  n’imitera  jamais,  pouvoir  y  être  introduit. 

Il  y  en  a  qui  ont  efîayé  de  rendre  les  eaux  mi¬ 
nérales  redoutables  fous  le  faux  prétexte  que  c’efl 
un  remède  violent,  qui  évacue  avec  trop  de  for- 
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ce ,  &  auquel  par  conféquent  les  perfonnes  dé¬ 
licates  par  tempérament  ou  devenues  telles  par  ma* 
ladies  ne  doivent  point  être  expofées.  Mais  ceux 
qui  raifonnent  ainfi,  n’ont  jugé  que  fur  des  ap¬ 
parences,  fans  prendre  garde  ni  à  la  nature  de 
la  caufe  ni  a  celle  de  Tes  effets.  La  caofe  ell 
très  innocente  ;  car  nous  ne  voyons  dans  les  eaux 
qu’un  peu  de  minéral  divifé  à  l’infini  dans  une  gran¬ 
de  quantité  d’eau  pure  &  légère  ,  animée  d’un 
efprit  fubtil  capable  de  la  faire  pénétrer  par¬ 
tout. 

Peut  -  on  imaginer  une  caufe  plus  fimple  ^ 
plus  conforme  aux  vœux  de  la  Nature,  ët  qui 
doive  par  conféquent  agir  avec  plus  de  douceur-? 
C’eff  auffi  ce  qu’elle  fait.  Mais  j’avoue  que  c’eff 
d’une  maniéré  a  en  impofer  aux  ignorants  &  k 
ceux  qui  ne  le  fçavent  que  par  relation;  ou  k 
d’autres  qui  en  étant  témoins ,  ne  prennent  pas  h 
peine  d’examiner  la  marche  réelle  de  ce  re¬ 
mède. 

Un  bon  Médecin  n’a  jamais  jugé  des  mauvais 
éffets  d’un  remède  par  l’abondance  des  évacua¬ 
tions  qu’il  procure  ;  mais  par  le  trouble  que  ces 
évacuatons  portent  dans  l’économie  animale.  Ain- 
fi  nous  nous  applaudiffons  toujours  d’une  Lignée  * 
d’une  purgation,  d’une  fueur,  d’un  vomitif  après 
lesquels  un  malade  fe  fent  plus  fort» 
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Je  ne  puis  donc  désavouer  que  les  évacuations 
occafionnées  par  les  eaux  minérales  ne  foient  quel¬ 
que  fois  copieufes  &  même  durables  Mais  ce- 
que  l'expérience  apprend  à  ceux  qui  obfervent: 
bien  fes  effets;  c’eft  que  malgré  les  déjections, 
les  vomifïements ,  les  flux  d’urines  &  les  Tueurs, 
les  forces  bien  loin  de  diminuer,  augmentent  pres¬ 
que  toujours:  l’appétit fe  fondent;  on  devient  plus 
fort,  la  tête  plus  libre,  les  pallions  plus  raifonna- 
hles,  le  fomeil  plus  égal,  &  les  mouvements  vo¬ 
lontaires  beaucoup  plus  aifés.  Voilà  ce  que  les 
eaux  minérales  nous  font  voir  tous  les  jours  dans 
les  per  Tonnes*  les  plus  foibles,  &  il  foibîes  que 
la  pharmacie  ordinaire  n’efe  plus  leur  ouvrir  fes 
tfaréfors.  Or  poura-t-on  appeller  un  remède  vio¬ 
lent  celui  qu’on  adminiffre  encore  avec  fécurité , 
quand  on  en  eft  réduit  à  n’en  plus  trouver  d ’af- 
féz  doux  qu’on  puifle  lui  fubftituer. 

Il  ne  faut  donc  point  accu  fer  les  eaux  miné¬ 
rales  du  peu  de  fauté  qu’elles  accordent,  puis¬ 
qu’il  eft  démontré  qu’elles  font  falutaires  plus 
qu’aucun  autre  remède  dans  le  monde,  qu’elles 
conviennent  en  faute  aufïï  bien  qu’en  maladie ,  qu’el¬ 
les  ont  tous  les  avantages  des  évacuants  fans  avoir 
aucun  de  leurs  dangers ,  &  que  tous  les  âges  les 
Taxes  &  les  tempéraments  s’en  accomodent.  Mais 
Comme  ce  qu’il  y  a  dans  la  nature  de  plus  excet 


lent  efl  fujet  aux  abus,  il  faut  que  nous  conve¬ 
nions  de  bonne  foi  que  celui  que  nous  faifons 
des  eaux ,  s’oppofe  a  tous  les  avantages  qu’on  dois 
en  attendre. 

Le  premier  abus  eft  d’en  boire  d’abord  en  très 
grande  quantité.  On  doit  commencer  par  une 
petite,  &  tous  les  jours  en  augmenter  la  dofe* 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à  une  mefure  coiift 
venable.  Par  cette  feule  précaution,  des  perfon- 
lies  qui  avoieiit  été  obligées  d’abandonner  les  eaux 
comme  nuifibles,  les  ont  repris  enfuite  avec  un 
fuccès  au  delà  de  leurs  efpérances.  Le  fécond  abus 
efl  de  les  boire  fans  les  précautions  nécefiaires, 
ou  bien  de  prendre  ces  mêmes  précautions  quand 
elles  font  inutiles  ou  mêmes  nuifibles.  Je  m'ex¬ 
plique. 

11  efî:  certain  qu’avant  fufage  de  tous  les  re¬ 
mèdes  qui  exigent  de  la  part  des  vifeères  un  mou¬ 
vement  libre  pour  les  faire  paner  avec  fruit  dans 
les  plus  petites  extrémités  des  couloirs,  les  éva¬ 
cuations  font  eilèntielles  :  les  omettre  c’eft  s’ex- 
pofer  à  des  engorgements  difficiles  à  vaincre  & 
qui  fouvent  fe  manifeftent  à  l’extérieur.  Mais  tant 
de  perfonnes  de  qui  les  intefiins  pèchent  plutôt 
par  la  fcnfibilité  que  par  la  plénitude,  acquiérent 
par  les  purgatifs  une  augmentation  d’irrégularité 
dans  les  fibres ,  &  par  conféquent  une  impoffihi- 
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Jité,  au  moins  pendant  quelque  rems,  de  fuppor8* 
ter  les  eaux  froides.  Si  encore  on  avoir  recours 
à  des  évacuants  doux,  mais  pluileurs  portent 
avec  eux  de  ces  purgatifs  en  pilules  ou  en  pou- 
dres,  dont  les  effets  font  ordinairement  violents. 
Quelques  dragmes  de  fel  cathartique  diffoutes  dans 
quelques  goblets  des  eaux  minérales  qu’on  veut 
prendre,  ou  pour  ceux  qui  fupportent  difficile* 
ment  ces  fels  amers,  a  ou  3  onces  de  manne  dé» 
layées  dans  du  petit  lait,  font  les  évacuants  les 
plus  convenables  pour  les  pcrfonnes  fbibies ,  déli¬ 
cates  ,  &  furtout  pour  celles  qui  ont  la  fibre  fen- 
fible* 

Mais  qif elles  eiïàyent  fans  autre  préparation  de 
prendre  au  commencement  les  eaux  un  peu  tié¬ 
dies  ,  &  qu’elles  ne  s’en  laifïènt  pas  difliiader  par 
les  perfonnes  qui  leur  diront  que  c’eft  le  vrai  mo¬ 
yen  de  n’en  tirer  aucun  profit  ;  pareeque  la  moin¬ 
dre  chaleur  en  fait  évaporer  la  partie  la  plus  fpi- 
.  ritueufe.  C’eft  un  confeil  abfolument  captieux, 
car  on  n’a  qu’à  recevoir  l’eau  dans  une  bouteille 
de  grais ,  la  fermer  exactement  ;  alors  on  la  fait 
chauffer  au  bain  marie  &  d’une  mefure  qui,  par 
exemple,  contient  une  livre  ou  24  onces,  pre¬ 
nez  en  feulement  6  ou  8  onces  ;  vous  aurez  cer¬ 
taine  ment  une  eau  suffi  fpiritueufe  que  celle  que 
■  vous  pourrez  boire  à  la  fontaine  mç me  ;  mais*vo.ss 
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toez  évité  ce  froid  qui  étonne  bien  des  .eftomac-hs 
&  qui  a  caufe  de  la  volatilité  de  l’eau ,  va  quel¬ 
que  fois  fe  porter  dans  des  endroits  plus  délicats 
encore  où  il  caufe  de  grands  défordres. 

La  faignée  cil  auffi  une  précaution  qu’il  eft 
quelque  fois  bien  dangereux  de  négliger.  Les 
perfonnes  évidemment  pléthoriques ,  les  femmes 
dont  les  mois  font  fupprimés,  les  hommes  pri¬ 
vés  d’un  flux  habituel  d’h  é  morbides,  ne  doivent 
point  manquer  de  faire  précéder  cette  évacuation  ; 
autrement  ils  s’expofent  ou  à  des  ftagnations  d’hu¬ 
meurs  qui  venant  a  fe  corrompre  .porteront  bien¬ 
tôt  atteinte  aux  folides,  ou  a  des  congelions,  de 
fang,  dont  les  fuites  feront  des  douleurs,  des  in¬ 
flammations  ,  des  hémorragies  &  fouvent  des  ahf- 
cès  dans  les  vifcères,  qui  expofent  la  vie  aux 
dangers  les  plus  imminents.  C’eft  ainfi  que  par 
défaut  de  préparation  on  eft  obligé,  au  bouc 
de  quelques  jours  de  quitter  les  eaux  &:  qu’on 
s’en  retourne  chez  foi  avec  plus  de  maux  qu’on 
n’en  avoit  &  avec  une  indignation  très  injufte  con¬ 
tre  ce  remède ,  qu’on  infpire  autant  qn’on  peut  h 
toutes  fes  connoiflances. 

A  1  ’égard  des  eaux  Thermales  chaudes  &  des 
bains  chauds  qui  les  accompagnent,  je  m’avoue 
encore  trop  peu  éclairé  pour  en  dire  mon  fenti- 
ment  ;  peut-être  avec  le  tenis  acquererai-je  des  •&- 
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mieres  pour  y  trouver  des  qualités  proportionéef 
à'  la  douce  température  des  humeurs.  Jufqu’à 
préfent  je  n’ai  eu  que  le  pouvoir  de  plaindre  leâ 
malheureufes  vidimes  condamnées  à  ces  furieux 
remèdes.  Que  de  vaporeux,  de  mélancholi- 
ques ,  de  bilieux ,  de  goutteux  :  que  de  gens  fu- 
jets  aux  migraines,  aux  palpitations  de  cœur,  &c. 
ont  été  défiecher  les  relies  dç  leur  exigence  dans 


des  cuves  chaudes. 

Après  avoir  parlé  des  principales  erreurs  aux¬ 
quelles  ell  fujette  la  boiflon  des  eaux  minérales  ■ 
nous  venons  naturellement  h  celles  qui  en  ac¬ 
compagnent  l’ufage.  Elles  confident  première-* 
ment  dans  le  régime.  Celui  que  j’ai  vu  tenir  à 
la  plus  part  des  buveurs  d’eaux  m’a  toujours  pa¬ 
ru  plus  propre  à  créer  de  nouvelles  maladies  qu’à 
guérir  celles  dont  on  fe  plaignoit.  L’appétit  que 
les  eaux  donnent,  trompe  même  les  plus  fobres 
fur  la  quantité  des  aliments  qu’il  convient  de  pren¬ 
dre  ;  les  boiiTons  généreufes  y  font  fort  en  vo¬ 
gue;  &  on  prétend,  dit* on,  corriger  par  là  la 
grande  quantité  d’eau  qu’on  avale;,  mais  on  en 
diminue  confidérablemcnt  la  vertu;  on  dort  peu 
&  mal;  on  fuprime  la  tranfpiration  en  s’expofant 
le  foir  à  l’air  au  lieu  de  s’exercer;  on  pafîè  à 
des  tables  de  jeux  ou  le  corps  dans  une  parfai¬ 
te  inaction  laiile  éprouver  à  Famé  les  travaux  les 
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plus  véhéments ,  par  les  différentes  paffions  qui 
la  déchirent.  Quelle  vie  pour  des  malades  !  L t 
Médecine  a-t-elle  jamais  promis  laguérifon  à  ceux 
qui  gâtent  Tes  remèdes  par  une  telle  conduite. 

D’autres  tombent  dans  un  excès  tout  oppofé» 
Toujours  à  la  main  rordonnance  du  Médecin  qui 
a  dirigé  leurs  voyages ,  ils  comptent  les  morceaux 
qu’ils  mangent,  les  tours  de  promenade  qu’ils  font, 
■attendent  les  heures  de  la  table,  du  dormir,  de 
s’exercer,  dans  un  ennuyeux  filcncc  ou  dans  des 
leélures  férieufes  qui  abatent  famé,  raidi  mélan¬ 
coliques  dans  les  féjours  les  plus  riants,  que  dans 
les  retraites  les  plus  bolées  &  les  plus  trilles.  Cer¬ 
tainement  tout  l’œther  des  eaux  n’eit  point  capa¬ 
ble  de  ranimer  de  pareilles  exigences;  on  doit -y 
vivre  avec  un  efp nt  parfaitement  dégagé  d’affai¬ 
res,  s’y  abandonner  à  tous  les  plaid  rs  permis,  fiü- 
vre  fon  appétit,  fans  le  rallàfier ,  boire  un  peu 
plus  de  vin  qu’à  fon  ordinaire ,  dormir  régulière¬ 
ment  6  a  7  heures,  &  furtout  s’y  bien  garder 


du  froid  &  de  l’ennui. 

Voilà  pour  ceux  qui  les  prennent  par  précau¬ 
tion  ou  pour  des  indifpofitions  légères.  Ceux  qui 
auront  des  maladies  graves ,  auront  befoin  d’autres 
précautions  fur  lesquelles  elles  feront  toujours 
très  fagement  de  confulter  un  Médecin  préfenr, 
&  accoutumé  à  conduire  les  malades  &  le  renié* 
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de.  Car  c’eft  une  grande  erreur  de  s’imagine# 
qu’un  Médecin  qui  vous  envoyé  aux  eaux ,  puiA 
fe  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent  vous  y  arri¬ 
ver.  Je  croîs  que  la  meilleure  pièce  dont  il  peut 
vous  munir,  eft  une  bonne  confultation  qui  ou¬ 
tre  une  defcription  exaéte  de  votre  état  aétuel , 
contienne  une  hidoire  très  détaillée  de  votre  tem¬ 
pérament  &  de  tous  les  accidents  que  vous  avez 
elïiiyé  depuis  votre  enfance.  Les  chofes  fe  pren¬ 
nent  de  loin  dans  le  diagnodic  des  maladies,  &  tel¬ 
le  légère  qu’ait  paru  une  circonftance ,  elle  devient 
pour  nous  une  lumière  qui  nous  guide  au  moment  • 
que  nous  croyons  être  dans  le  plus  grand  cahos# 

Je  ne  puis  quitter  l’abus  qu’on  fait  des  eaux, 
fins  parler  de  l’erreur  où  on  ed  de  fe  purger  a- 
près  leur  ufage.  C’eft  comme  fi  après  avoir  éva- . 
cué  quelqu’un  pendant  un  mois  ou  fix  femai- 
nes,  on  juge  oit  convenable  de  lui  donner  une 
purgation  pour  le  nétoyer  des  évacuans  qu’on  lui 
auroit  donné.  Certainement  l’un  n’efl  pas  plus 
raifonable  que  l’autre. 

Il  ed  vrai  que  par  l’abus  qu’on  en  fait  ou  par 
erreurs  dans  le  régime ,  il  arrive  quelques  fois , 
fnrtout  après  qu’on  a  bu  les  eaux  thermales,  des 
congédions  qu’on  cd  obligé  de  difïîper,mais  après 
avoir  obtenu  les  effets  falutaires  des  eaux ,  qui , 
comme  je  l’ai  dit,  font  furtout  recommandable* 
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par  l’extrême  douceur  [avec  laquelle  elles  proci*. 
rent  les  différentes  évacuations  fuivant  le  vœu 
delà  nature;  qu’on  l’irrite  de  nouveau,  &  qu’on 
trouble  le  calme  qu’on  a  tant  de  peine  à  obte¬ 
nir  ;  c’eff  une  inconféquerice  qui  ell  infoutenable  ; 
mais  en  cela  comme  en  bien  d’autres  choies,  les 
malades  ne  demandent  point  notre  avis,  &  ce¬ 
pendant  ils  ont  l’injuftice  de  nous  rendre  refpon- 
labiés  des  accidents  qui  leur  arrivent ,  &  qu’ils  ne> 
doivent  qu’à  leur  imprudence. 

Le  caffé  dont  nombre  d’Auteurs  ont  fait  les 
plus  grands  éloges,  &  que  tant  d’autres  profcri- 
vent  a  été  préfenté  en  Europe  comme  un  remè¬ 
de  ;  mais  bientôt  il  y  eli  devenu  une  boiffon  fami¬ 
lière  ,  &  dans  certains  lieux  préférée  à  bien  d’au¬ 
tres,  &  meme  à  celles  qu’il  eft  plus  facile  de 
s’y  procurer.  Cependant  fi  nous  confuîtons  Fana- 
lyfe  de  cette  graine  devenue  aujourd’hui  fi  fameïi- 

^ p ^ 

fe,  nous  verrons  quelle  n’a  jamais  été  deffinée 
à  entrer  dans  la  compofition  d’une  boiffon  ordi¬ 
naire.  En  effet  le  fel  urineux  &  volatil  qui  y  do¬ 
mine  ,  l’huile  empyreumatique  chargée  de  parti* 
cules  ignées  qui  y  abondent ,  ne  nous  annoncent- 
ils  pas  les  effets  qu’il  doit  infailliblement  produi¬ 
re?  Une  taffe  de  caffé  après  le  diner  fait-elle  donc 
tant  de  mal?  non:  à  certaines  perfonnes;  j’avoue 
qu’elle  pourra  même  faire  un  grand  bien.  Mais 
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dix  ou  douze  rafles  de  caffe  par  jour,  quel  efl 
le  malade  pour  11  dévoué  qu’il  fur  à  la  Médeci¬ 
ne  qui  voulut  le  foumettre  à  une  pareille  doze  de 
remèdes. 

Si  nous  faifons  attention  aux  effets  du  caffe,  nous 
nous  perfuaderons  aifément  que  l’abus  qu’on  en 
fait  aujourd’hui  eft  tout  -  à  -Tait  pernicieux  ;  car  il 
difpofe  précifément  aux  maladies  qui  ne  font  dé¬ 
jà  que  trop  communes.  En  effet  il  occaffone  cetta 
diflipation  d’cfprits  fl  fréquente  aujourd’hui,  & 
que  nous  pourrions  peut-être  regarder  comme 
un  de  fes  effets  immédiats.  Par  fou  huile  chau¬ 
de  &  piquante  il  attaque,  direélement  les  nerfs.  Que 
de  vaporeux  &  de  vaporeufès  perfectionés  dans 
leurs  maux  à  l’aide  meurtrière  de  cette  fatale  li¬ 


queur  !  non  feulement  il  deiTéchele  fan  g  &  par  cet¬ 
te  raifon  doit  être  régardé  comme  le  poifon  de 
tous  les  tempéraments  ardents,  mais  encore  il  en 
diflout  les  parties  fülphureufes ,  ce  qui  le  rend  auf- 
fi  ftinefle  aux  perfonnes  mélanchoiiques  &  dont 
les  vifeères  font  obftrués.  Outre  qu’il  diffipeles 
efprits,  il  a  encore  le  pouvoir  de  les  troubler  ; 
d’où  viennent  ces  inquiétudes,  ces  agitations  pres¬ 
que  fpasmodiques  pour  ceux  qui  n’ont  point  con¬ 
tracté  une  longue  habitude  de  ce  poifon. 

Le  caffe  deiïeche  donc  &  exténue  les  perfon- 
nes  foibles  &  ne  maigrit  point  les  grailès  qui  en 
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•prennent,  difênt-elles ,  pour  devenir  moins  puis-» 
fautes.  Elles  fe  trompent  par  conféquent  à  cet 
égard,  &  elles  ajoutent  au  poids  incommode  de 
leur  embonpoint ,  des  infirmités  fans  nombre  qu’une 
boifîon  d’eau  (impie  ou  chargée  d’un  peu  de  vin 
leur  eut  laide  toujours  ignorer. 

Néantmoins  le  cafté,  dit- on,  fouëte  le  fang , 
&  par-là  même  il  doit  produire  de  bons  effets  dans 
-  toutes  les  maladies  &  les  conftitutions  où  on  ac- 
eufe  la  lenteur  de  ce  fluide.  J’avoue ,  (ans  peine 
que  le  cafte  fouette  le  fang,  &  qu’il  met  les  ef- 
prits  en  mouvement.  Mais  c’efl  par-là  qu’il  efl 
infiniment  nuifible.  Tout  ce  qui  accélère  les  mou¬ 
vements  du  fang,  accélère  auflî  la  perte  delà  vie; 
quand  nous  ferions  les  maîtres  de  faire  venir  la 
fièvre  à  notre  gré ,  nous  ne  la  donnerions  jamais 
aux  perfonnes  en  bonne  fanté,  &  bien  rarement 
je  penfe  à  ceux  qui  feroient  malades; mais  en  per¬ 
mettant  le  cafte  il  indiftinétement  à  tout  le  mon¬ 


de  ,  on  leur  laide  prendre  quelque  choie  de  pire 
que  la  fièvre.  Car,  au  moins  celle-ci  finit  par  ré¬ 
parer  les  tumultes  qu’elle  a  commencé,  au  lieu 
que  le  répos  que  le  cane  procure  eft  un  détordre 
plus  grand  encore  que  les  mouvements  internes 
qu’il  a  occafionné.  Sa  prémiere  action  paftee,Ie 
fang  fe  repofe  ;  mais  cette  craffè  écumeufe  qu’il 
a  produite  en  loué  urne  le  fang  obftrue  les  vais- 
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féaux  capillaires  ;  fa  partie  fibreufe  fe  coagule  ;  le* 
nerfs  fatigués  fe  ralentiffent;  de  là,  quantité  da 
maux  que  Ton  voit,  mais  dont  on  s’obfline  à  vou¬ 
loir  méconnoître  la  caufe  ;  de  là  ces  coups  defang, 
&  les  apoplexies  qui  nous  effrayent  fans  nous  ren¬ 
dre  plus  fages. 

Je  penfe  que  quelques  bons  effets  qu’on  attri¬ 
bue  au  caffé  viennent  plutôt  de  l’eau  chaude 
qui  lui  fert  de  véhicule  &  qui  toute  feule  dans 
certains  cas  efl  un  remède  prompt  &  puifîant. 
Mr.  Geoffroi  veut  qu’il  foit  excellent  à  tous  ceux 
qui  ont  trop  bu  &  trop  mangé.  Qu’on  l’accor¬ 
de  donc  aux  gourmands,  mais  qu’il  foit  interdit 
h  tous  les  autres,  alors  nous  aurons  l’efpérance 
de  le  voir  bientôt  exilé  de  chez  les  honnêtes  gens, 
puifque  la  tempérance  commence  à  devenir  une 
vertu  fociale. 

Qu’on  ne  s’imagine  cependant  pas  que  je  fois 
d’affés  mauvaife  humeur  contre  le  caffé,  pour  n’en 
jamais  permettre  le  moindre  ufage.  Je  le  regarde . 
auffî  bon  que  bien  d’autres  chofes  dont  on  ai- 
guife  une  grande  quantité  d’eau  pour  lui  fcrvir  de 
ftimulus  qui  la  fafïè  palier  plus  vite  aux  parties 
les  plus  étroites  &  les  plus  éloignées.  Je  confeil- 
le  auffî  l’infufîon  des  graines  crues  du  caffé,  qui 
par  fa  couleur  .citrine,  fon  odeur  auffî  douce 
qu’agréable,  invite  les  plus  dégoûtés  à  s’en fer  vir. 

J» 
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Jç  lui  ai  vu  produire  des  effets  admirables  dans 
les  rhumes  &  les  fluxions  catharreufes  &  peut- 
être  a-t-elle  d’autres  vertus  que  j’ignore.  Je  le  vois 
auflî  prendre  fans  peine  avec  une  bonne  quanti¬ 
té  de  lait  *  pareeque  les  parties  onctueufes  &  ra« 
meules  de  celui- ci  lient  &  envelopent  les  parties 
fubtiles  &  ftdphureufes  du  caffé  ^  &  modèrent  la 
volatilité  de  fon  Tel  urineux,  tandis  que  le  caffé 
-  divife  &  atténué  lés  parties  onétueufes  du  lait.  H 
arrive  donc  qu'en  fe  prêtant  un  mutuel  fecours, 
ils  compofent  un  remède  moyen  que  bien  des 
Auteurs  croyent  falutaire  dans  le  maraftne  &  l’é* 
thifie.  Je  ne  m’oppofe  pas  non  plus  que  quelqu’un 
qui  n’a  point  d’indications  évidemment  contraires 
au  caffé,  en  prenne  une  très  petite  tafle  après 
fon  dîner.  La  modération  en  cela ,  comme  dans 
tant  d’autres  chofes  mauvaifes  ou  inutiles,  efl:  un 
garant  contre  les  funefles  effets  qu’on  en  doit 
craindre.  Les  indications  évidement  contraires 
font ,  les  difpofitions  à  la  bile ,  aux  hémorragies ,  aux 
éréfipeles  ,  à  la  mélancholie,  &  fur  tout  à  celle 
que  nous  nommons  hypocondriaque,  au  dévoyé- 
nient  des  règles  chez  les  femmes  qui  doivent  bien 
•y  faire  attention,  ainfi  que  toutes  celles  qui  ont 
des  grofleffes  inquiètes ,  &  agitées.  Le  caffé  que 
quelques  unes  ne  craignent  pas  de  prendre  en 
abondance  dans  cet  état ,  procure  des  hémorra¬ 
gies  &  des  fauffes  couches;  § 
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Je  me  trouve  forcé  de  ne  point  accorder  m 
thé  de  plus  grands  éloges,  à  caufe  de  l’abus- 
qu’on  en  fait.  Quoique  moins  mauvais ,  il  n’efb 
pas  fans  danger;  on  lui  donne  beaucoup  de  verni 
qu’il  n’a  point ,  &  on  fe  tait  fur  fes  vices.  Ce¬ 
pendant  ceux  qui  ont  fuivi  de  près  fes  effets,  ont 
remarqué,  même  dans  le  pays  ou  il  prend  nais- 
lance,,  qu’il  picote  la  poitrine  &  les  nerfs,  qu’il 
nuit  a  tous  les  eflomachs  foibles,  pituiteux,  & 
chauds:  qu’il  ne  convient  à  aucun  de  ceux  qui 
font  travaillés  par  des  maladies  lentes:  que  tous 
ceux  qui  en  ont  abufé,  ont  fini  par  éprouver  un 
fendillent  de  froid  dans  le  bas  ventre,  qu’il  difpo- 
fe  enfin  au  diabètes  &  au  marasme.  Mr.  Ce  of¬ 
fre  i  lui  contefle  la  qualité  diurétique  que  Riviè¬ 
re  ainfi  que  bien  d’autres  lui  accordent,  &  l’at¬ 
tribue  plutôt  à  la  grande  quantité  d’eau  qu’il  fait 
boire.  Il  affure  en  même  tems  qu’il  a  obfervé 
plus  d’une  fois  que  ceux  qui  en  avoient  bu  abon- 
dament  avoir  été  fujets  à  des  infomnies,  des  ver¬ 
tiges  &  des  mouvements  convtilfifs.  Il  ne  feu* 
cependant  pas  difeonvemr  que  cette  boifîbn  n© 
foit  utile  aux  per  formes  qui  font  beaucoup  d’hu¬ 
meurs  &  fe  nouriflènt  trop.  J’avouerai  même 
que  dans  certaines  façons  de  vivres  que  je  com 
rois  ,  il  efi  un  mal  qui  foulage  de  plus  grandf 
maux.  ’■ 
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Au  refie  on  a  grand  tore  d’attribuer  fon  peu  de 
vertu  aux  infidélités  qu’on  fuppofe  être  faites  dans 
le  commerce,  je  ne  finnois  point  fi  je  relevois 
tous  les  contes  qu’on  fait  là-deiïlis.  Mais  je  ne 
veux  point  pafier  fous  filence  une  imputation  des 
plus  ridicules  &  des  plus  fauflès  contre  les  Hol- 
landois.  Je  l’ai  lu  avec  furprife  dans  un  ou¬ 
vrage  moderne  de  Médecine  qui  jouit  d’une 
certaine  réputation.  Les  effets  nul fi blés  du  thé , 
dit  l’Auteur,  fer  oient  fenfiblës  ,  fi  nous  créions 
cette  feuille  munie  de  toutes  fes  vertus.  Mais 
les  Hollàndols  ont  la  fage  précaution  de  ne  nous 
Fenvoyer  qu  après  P  avoir  dépouillé  de  fes  par¬ 
ties  les  plus  actives ,  en  lui  fai  faut  fubir  une. 
prémlere  infufion .  Cette  calomnie  n’efl  de  con« 
féquenee  que  vis-à-vis  des  gens  bien  peu  inflruits  ; 
car  ceux  qui  le  font,  fçavent  bien  que  les  fraix 
de  la  manipulation  qu’exigeroient  ces  feuilles  in- 
fufées,  pour  les  remettre  dans  l’état  ou  elles  dofi* 
vent  être  pour  la  vente ,  furpafieroient  de  beau¬ 
coup  le  profit  imaginaire  qu’on  pourroit  faire  par 
cette  prèrniere  infufion.  Peut  être  l’Auteur  a-t- 
il  été  trompé  ainfi  que  le  peuple  par  le  nom  de 
Bohe  qu’on  donne  à  la  moindre  qualité,  &  que 
plaideurs  prononcent  bon.  Comme  fi  dans  la 
préparation  qu’on  en  fût  on  le  fai  foie  bouillir  ; 
ce  qui  n’a  jamais  lieu  pour  aucune  qualité ,  ainfi  que 
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peuvent  s’en  convaincre  tous  ceux  qui  voudront 
lire  1’hiiloire  de  fa  préparation.  Au  moins ,  quand 
on  eflàye  de  donner  du  ridicule  à  une  Nation  S 
doit  on  avoir  des  faits  réels  &  s’apuyer  fur  des  fon¬ 
dements  légitimés. 

Mais  avant  de  quitter  îecaffé,îe  thé  &  toutes 
les  eaux  chaudes,  ai  ml  que  les  autres  infufions 
qu’on  peut  y  faire  ,  je  dois  prouver  par  des  rai- 
fonnements  capables  de  perfuader  qu’en  effet  el¬ 
les  doivent  produire  tous  les  mauvais  effets  que 
je  leur  attribue.  J’écris  dans  un  païs  où  cet  a- 
bus  eil  exceffif  plus  que  par  tout  ailleurs, &  où 
par  conféquent  il  efr  plus  facile  d’en  obferver  les 
facheufes  conféquences ,  &  plus  efièntiel  d’en  dé¬ 
montrer  la  véritable  caufe. 

Les  maladies  que  nous  voyons  communément 
regner  parmi  le  peuple  où  les  eaux  chaudes  font 
en  grande  faveur ,  font  les  maux  &  les  langueurs 
d’cftomac  ,  le  froid  ,  les  coliques  ,  &  enfuite 
les  infkmations  des  intefrins  a  caufe  des  matières 
crues  qui  s’y  corrompent,  le  défaut  d’appétit,  les 
vomiOements,  une  mauvaife  bouche*  lafécheres- 
fe  du  gober,  la  ioif ,  les  pâles  couleurs,  un  froid 
dans  les  extrémités  que  la  grande  chaleur  des  per¬ 
nicieux  St oo fs  a  peine  h  furmonter,  des  oppres¬ 
sons  qui  vont  quelque  fois  jusqu’à  faire  croire 
qu’on  va  être  fuffoqué ,  des  foiblefiès  doulotireufeg 
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eu  dans  tout  le  Même  mufeukire  ,  ou  dans 
quelque  partie.  L’hidropifie  de  quelques  vi? 
feeres  ou  de  tout  le  Corps ,  les  paraîyfies  ,  les 
crachements  de  fang  ,  les  fièvres  lentes  5  les 
marasmes. 

Tel  eft  le  catalogue  des  maladies  les  plus  or¬ 
dinaires  dont  la  pluspart  néxifteroient  pas  fi  on 
réformoit  l’abus  des  eaux  chaudes.  En  effet 
comment  imaginer  qu’elles  n’offenferont  pas  les 
fibres  de  l’eftomac  ,  quand  l’expérience  nous 
prouve  que  leurs  vapeurs  ramoliflènt  les  corps 
les  plus  durs ,  &  défunifient  les  fubfîances  les 
plus  compares.  Elles  fondent  tous  les  princi¬ 
pes  dont  les  fucs  digefiifs  font  compofés,  &  en 
font  un  détefiable  mélange.  C’eil  ce  dont  il  ne 
fera  pas  poffîble  de  douter,  fi  on  fait  attention 
à  la  facilité  &  à  la  promtitude  avec  la  quelle  Peau 
diiïout  non  feulement  les  fels  minéraux  &  lixL 
vieux  mais  encore  ceux  qui  ne  font  qu’en  puis- 
fance  dans  les  corps  mêmes  d’où  on  les  tire. 

Qu’on  péfe  une  quantité  de  caffé  avant  la  dé¬ 
coction  ,  &  qu’après  on  reprene  le  marc  &  le  re¬ 
mette  dans  la  balance  après  l’avoir  fait  fécher  , 
on  verra  que  Peau  en  a  diffbu  une  grande  par» 
de  ,  &  qu’elle  s’elt  chargée  de  fon  huile  &  de 
fon  fel  urineux  dont  cette  fève  abonde.  Elle 
fait  la  même  chofe  dans  nos  corps  &  fur-tôut 
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dans  les  premiers  voyes  de  la  digcflion  ,  ou  elle 
a<jit  immédiatement.  Elle  en  relâche  les  folides 

O 

qui  n’ont  plus  la  force  de  travailler  continuelle¬ 
ment  fur  cette  pâte  qui  ne  fe  réduit  en  chile 
que  par  la  douceur  &  la  régularité  de  la  réac¬ 
tion  des  fibres.  Ceux  ci  inquiètent  les  vaiflèaux 
par  F  irrégularité  de  leurs  fnouvemens ,  &  les 
forcent  à  des  extenilons  peu  naturelles  qui  en 
rétrécirent  le  calibre,  &  occafionnent  ces  faults 
dans  l’eftomac  dont  tant  de  gens  fe  plaignent. 
Les  nerfs  dont  la  texture  efl  fi  délicate  &  fi  bien 
fournie  furlout  à  l’orifice  fupérieur  de  ce  vi- 
fcère  ,  participent  aux  mêmes  agitations.  Us 
font  fentir  bien  douloureufement  les  efforts 


qu’on  leur  fait  faire  pour  for  tir  de  leur  ton  na¬ 
turel 

Les  inteftins  n’en  font  pas  moins  ofFenfés.  Les 
humeurs  qui  y  attendent  les  aliments  pénétrés 
des  mes  gaftriques  &  faiivaires ,  &  arofés  de  la 
bile  &  du  fuc  du  pancréas  pour  achever  ce  qui 
refie  de  la  prémière  coétion  ,  les  humeurs,  dis- 
je,  ne  reçoivent  qu’un  amas  de  crudités  qui  nagent 
dans  une  quantité  de  lefîîve  mal  conditionnée  qui 
bien  loin  de  leur  prêter  le  fccours  qu’elles  atten¬ 
dent,  les  corrompent  elles-mêmes.  Ainfi  les  ex¬ 
créments  mêlés  d’une  chile  impur  chafle  par  d’au¬ 
tres  d’une  auill  mauvaife  nature,  forcent  du  corps 
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Luis  avoir  cette  teinte  que  donne  la  bile  à  la* 
«quelle  beau  a  oté  tout- à -la  fois  &  fon  acüvité 
6e  fa  couleur.  Ce  qu  on  appelle  le  velouté  de 
f ’eflomac  &  des  inteflms ,  &  qui  n  eft  autre  cho- 
fe  qu’une  /mucofité  qui  découle  fans  cefTe  des 
.  glandes ,  dont  FAuteur  de  la  Nature  a  eu  foin 
que  ces  vifcères  fuflënt  abondament  pourvus 
pour  défendre  la  délicatefle  de  leur  tunique  in¬ 
terne  contre  tant  d’ennemis  que  la  voracité  des 
hommes'y  faitdefcendre;  cette  qui  coûté,  dis  je,  n’efl 
point  à  Fabri  de  ce  terrible  diffolvanr.  il  la  pénétre  & 
l’anéantit  de  forte  que  les  tuniques  des  inteftins 
en  ayant  plus  ,  les  nerfs  immenfes  qui  rampent  k 
Linfim  fur  leur  furface  font  préfentés  à  nud  à 
tout  ce  qui  peut  les  offencer.  De  là  ces  con¬ 
tractions  des  glandes  des  quelles  cette  humeur  fa- 
iutaire  n’a  plus  le  pouvoir  de  s’échaper;  de-Fk 
par  conféquent  ces  inquiétudes  douloiireufes ,  de 
là  auffi  le  fentiment  de  froid  qui  accompagne  tou¬ 
jours  les  mouvements  fpafinodiqties. 

Mais  le  mouvement  des  inteftins  auffi  noble¬ 
ment  offencé,  fera  bientôt  voir  une  autre  (cène. 
Les-  dlgeftions  continuellement  troublées  &  par- 
coniequent  très  imparfaites  y  laifleront  fëjourner 
•des  matières  qui  d’abord  picotent  les  fibres  ainfî 
mies  , par  leur  acidité,  mais  qui  les  déchireront  & 
les  en  dameront  bientôt  par  leur  cauftkké.  Delà 
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les  phlogofes  véhémentes  dans  ces  vifceres  qui 
produifent  tant  de  feènes  qui  pour  erre  plus  lentes 
n’en  font  pas  moins  tragiques,  &  qui  n’étonent 
que  ceux  qui  ne  donnent  point  aux  caufes  difpo- 
fantes ,  que  je  nommerois  plus  volontiers  efficien  * 
tes,  toute  l’attention  qu’elles  méritent. 

Comment  pourra- 1- on  efpérer  qu’avec  de  telles 
digeftions  le  fang  acquière  cette  confidence  qui 
nourit ,  augmente ,  &  fortifie  la  fibre  qui  nage, 
dans  fes  flots  ?  Comment  acque rerat- ii  cette  cou¬ 
leur  rouge  qui  fe  manifelle  dans  les  plus  petits 
capillaires,  &  qui  fins  répandre  toujours  fur  la 
peau  ce  brillant  coloris  qui  enorgueillit  la  beauté , 
fait  au-moins  apercevoir  à  travers  le  voile  qui  nous 
couvre  une  carnation  vive  &  animée  qui  annonce, 
la  belle  famé.  Ce  n’efl  point  un  chile  aqueux 
&  fans  aucune  liaifon  qui  fera  ce  beau  fang  que 
le  cœur  fe  réjouit  de  recevoir  &  de  rendre.  Il 
ne  produira  que  des  humeurs  qui  lui  reflèmblent; 
leur  lenteur  ne  les  fera  arriver  qu’avec  peine  aux 
extrémités  des  vai  fléaux;  Les  graillé  s  &  les  chairs 
feront  flafques,  la  furpeau  n’en  fera  point  humec¬ 
tée  &  par  conféquent  point  vivifiée.  Detels  corps 
n’ont  qu’a  s’étendre  &  fermer  les  yeux,  leur  cou¬ 
leur  les  fera  prendre  aifément  pour  des  morts.  Ce 
froid  continuel  qu’on  fent  aux  extrémités  reconnoie 
pour,  caufe  cette  lenteur» 
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C’eff  ainfi  que  tous  les  principes  qui  compofent 
le  fan  g  fe  défuniiïènt,  &  produifent  tantôt  dans 
un  lieu, tantôt  dans  un  autre, des  tumeurs  par  les 
efforts  impuifîànts  qu’elles  font  pour  recouvrer 
leur  anciene  liaîfon.  Les  vaiffeaux  de  la  poitri¬ 
ne  dont  la  texture  eff  fi  délicate ,  font  les  premiers 
fur  lesquels  ce  fang  crud  &  vifqueux  fait  effort.  Il 
en  a  bientôt  obffrué  les  ramifications  les  plus  fines, 
&  fes  amas  formant  un  poids  incomode  fur  fes  lo¬ 
bes  ,  ils  ne  pouront  plus  fe  mouvoir  avec  cette 
liberté  que  demande  l’infpiration  &  l’expiration 
continuelle.  11  s’en  fuivra  donc  que  la  refpiration 
fera  gênée  &  qu’on  fera  dans  cet  état  habituel  & 
déplorable  dans  lequel  on  craint  de  fe  livrer  aux 
exercices  les  plus  ordinaires ,  parce  qu’on  ne  peut 
fournir  aux  expirations  &  infpirations  qu’ils  exi¬ 
gent.  La  tête  fe  remplit  de  vapeurs  grofîièrcs 
qui  s’augmentent  par  les  parties  lentes  &  épaiflès 
qui  s’échapent  dans  la  circulation  qui  y  eff  natu¬ 
rellement  laborieufe.  Audi  eff- elle  accablée  de 
péfanteur.  La.  vue  s’affaiblit ,  on  ne  peut  s’oc¬ 
cuper  fans  éprouver  des  vertiges,  le  fendaient 
eff  emouffé ,  &  quoiqu’on  fente  tous  les  défagré- 
ments  d’une  fi  maiheureufe  exiffen.ee ,  on  conti¬ 
nue  encore  à  la  foutenir  par  le  même  régime  qui 
l’a  produit  ;  aufff  arrive-t-on  bientôt  aux  extrémités 
facheufes  qui  doivent  en  cote  les  faites. 
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Les  vaifTeaux  gorgés  en  mefure  qu'ils  s’étendent 
devienent  plus  minces,  la  moindre  caufe  opère 
fur  leurs  fibres  des  fenfations  qui  produifent  des 
palpitations  &  des  fyncopes.  Il  arrive  quelquefois 
pis:  car  venant  à  fe  rompre,  ils  occafionent  ou 
des  hémorragies,  ou  des  fiafes  de  fang  auxquel¬ 
les  on  donne  différents  noms  fuivant  les  vifeeres 
ou  il  s’épanche. 

Voilà  en  peu  de  mots  comme  l’abus  des  boif- 
ions  chaudes  peut  défigurer  &  défigure  tout  les 
jours  les  tempéraments  les  mieux  conftitués.  Ce 
qu’il  y  a  de  malheureux ,  c’efi  que  plus  on  efi  ép al¬ 
lé  par  leur  excès,  plus  on  fe  fent  de  faux  befoins 
d’en  prendre.  Ainfi  l’ivrogne  ,  quand  fa  foible 
raifon  a  le  pouvoir  de  briller  encore  de  quelque  foi¬ 
ble  étincelle ,  fe  perfuade  qu’il  ne  peut  rémédicr 
au  (entiment  douloureux  de  Ion  état ,  qu’en  fe 
replongeant  au  plutôt  dans  une  autre  ivreflè. 
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dés  dans  les  maladies  de  poitrine,  p.  ipo, 

Cicéron  appaife  les  feditions  de  Rome.  p.  6  r .  fa  façon  de 
petifer  fur  les  mauvaifes  habitudes,  p.  pp. 

Ciguë  très  malheureufèment  employée  dans  la  goutte* 

P  o  o  o 
o  ~  ~  O  » 

Clavicule  (la)  fa  fituation  p.  76. 

Colère  (la)  fes  excès  &  fes  jades  bornes,  p.  ni. 
Coîone  vertébrale ,  fa  compofition.  p.  75. 

Comédiens  ,  comment  -  ils  nous  font  illufïon,  p.  68, 
Confiance.  Moyens  équivoques  dont  on  fe  fert  pouf 
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gagner  celle  du  public,  p.  107.  &  fuiv.  pourquoi  0$ 
la  doit  à  un  Médecin  honnête,  p.  s  21. 

Connoilfance.  (la)  de  foi-même  p.  5 7  &  fuiv, 

Convulfions  (des  enfants),  leurs  caufes.  p.  3^, 

Couvertes.  Leurs  abus  pour  les  enfants,  p.  35. 

Cris  des  enfants,  (les)  avertiffent  des  maux  qu’on  îem 
fait  fouffrir.  p.  36". 

D 

Dangers  (les)  des  remèdes  Inconnus,  p.  167. 

Dégoût  pour  la  connoilfance  de  foi -même,  four  ce  d’an© 
infinité  *  d’erreurs,  p.  58  &  fuiv. 

Dents ,  Secret  pour  les  conferver.  p.  1 04. 

DélHnée.  (la)  ell  une  innocente  qu’on  charge  de  bleu 
des  forfaits,  p.  4 <5. 

Diarrhées,  (les)  quelles  font  celles  qu’on  ne  doit  pas  gué* 
jrir.  p.  198.  &  fuiv. 

Dieu.  Comment  la  plus  part  des  hommes  le  connois* 
fent.  p.  7. 

Digeüions  (les  tnauvsifes)  leurs  califes  &  leurs  fuites» 

p.  E05. 

Drogues,  (les)  La  témérité  d’en  prendre  fans  les  cqîi* 
noître  ou  fans  être  fûr  de  la  probité  &  capacité  de  cs*- 
liii  qui  les  donne,  p.  1 66, 

S 

£au  (  r  )  ce  qu’en  .  penfent  Ceîfe  &  Frédéric  Hoffman, 
p,  163.  224.  &  fuiv.  fentiment  d’Ilipocrate  h  fon 

fujet  229  &  fuiv.  Celui  de  Boerhave,  de  Mr.  Makin- 
fe  Sbîd.  Exemple  de  plufieurs  qui  n’ont  jamais  pu  fhj> 
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porter  l’eau  pure  p.  232.  dangers  de  Ton  excès.  iHicL 
à  qui  Ton  ufage  ordinaire  peut  convenir,  p.  233.  pré¬ 
cautions  dans  Ton  choix  p,  234.  fentiment  d’Hipocra- 
te  &  de  Celfe  fur  l’eau  de  pluye  ,  ainfi  que  de  Mr. 
GeolFroi  &  de  F.  Hoffman,  fentiment  contraire  de  Pli¬ 
ne  p.  235.  Moyens  pour  fe  procurer  de  la  bonne  eau 
ou  pour  corriger  la  mauvaife  p.  236.  Eaux  minérales 

p.  257.  &  fuiv.  Eaux  chaudes,  p.  277.  &  fuiv. 

gau  de  fleur  d’orange  peut  quelques  fois  donner  des  con» 

vulfions  mortelles,  p.  175. 

fjltîiication  (la  mauvaife)  efl:  une  des  principales  fourceà 
des  erreurs  fur  la  fauté,  p.  6.  La  néceflîté  de  la  ré¬ 
former  p.  10»  L’Education  morale  dans  la  jeunefîe  con¬ 
tribue  à  former  une  bonne  fanté.  p.  53.  L’Education 
efl:  presque  toujours  conféquente  aux  vues  politiques 
des  parents  p.  54,  celle  qu’on  donnoit  aux  héritiers  de 
la  couronne  des  anciens  Perles,  p.  62  fuites  facheufes 
des  Educations  mercenaires,  p.  85»  L’Education  com¬ 
mence  dès  le  ventre  de  la  mère  p.  23.  &  fuiv.  cel¬ 

le  de  l’enfant  dès’  fa  naiffance  p.  3  ï  .  &  fuiv.  celle 
quand  il  fort  du  maillot,  p.  34.  Quand  il  peut 
marcher  &  broyer  les  aliments,  p.  44.  quand  il  efl 
malade  ibid.  Le  danger  d’une  éducation  molle,  p.  27 
&  fuiv.  La  néceflité  de  l’éducation  morale,  p.  43*  & 
fuiv.  Qualités  néceffaires  à  ceux  qui  fe  melent  de  parler 
d’éducation,  ou  d’en  dominer  les  principes  p.  56. 

Elégants  (  les)  ont  les  foibles  des  femmes  fans  avoir  un^ 
de  leurs  vertus,  p.  50. 

Eléphan  (  1’  )  arrache  du  corps  de  fon  maître  &  du  lien 
les  traits  qu’on  leur  lance,  p.  68. 

Enfance  (1’}  efl  une  cire  pour  recevoir  les  imprefîîons 
un  diamant  pour  les  retenir,  p.  47.  En- 
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Eufants  ( les )  précautions  qu’on  leur  doit  jüfqu’à  Ce- 
qu’ils  (oient  forts,  p.  31.  un  enfant  à  14.  ans,*  ce  qu’il 
doit  fçavoir.  p.  53.  &  fui'/. 

Entêtement  (  f  )  des  malades  qui  ne  Veulent  pas  de  Mé¬ 
decins.  p.  119. 

Epiderme  (  l’ )  ou  furpeau,  p.  80. 

Èitomac,  (  P  )  eft  la  première  victime  te  l’intempéran¬ 
ce,  p.  107. 

Ethifies.  Occafionées  par  la  güérifon  des  ma'adies  cuta¬ 
nées,  p.  194. 

Etude,  'f  )  agréable  ne  fatigue  point,  p.  54.  Etude  par 
méditation  ,*  fes  avantages,  p.  66.  &  fuiv. 

Excrétions,  (les)  p.  82. 

Excufes  des  femmes  enceintes  pour  ne  point  changer 
leur  façon  de  vivre  p,  29.  excufes  frivoles  des  mala¬ 
des  p.  65. 

Exemple.  (  f  )  perfe&ione  &  enracine  les  préjugés ,  îi 
ed  une  des  principales  fourees  des  erreurs  fur  lafanté, 
p.  15.  p.  904  &  fuiv.  Celui  des  Princes  &  de  toutes 
les  perfonnes  fupérieures  en  autorité,  ou  en  lumières, 
ed  le  plus  dangereux,  p.  84.  Le  bon  exemple  des  pa* 
rents,  ne  fuffit  pas  pour  la  furété  de  leur  famille  ;  il 
faut  encore  celui  de  tous  ceux  qui  les  environent , p.  8ge 
Les  exemples  les  plus  pernicieux  font  ceux  des  Mé¬ 
decins.  p.  9^. 

Exercices.  Quand  ed  ce  qu’ils  conviennent  à  la  jemieiïe , 
p.  52.  combien  leur  excès  en  général  cd  tinifible  p.  1 1  h 

Expérience  (  1’  )  ce  qu’elle  ed  en  Médecine.  Erreur  du 
vulgaire  à  ce  fujet  p.  1 3  3  * 
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Feu  Çîe)  occafione  beaucoup  de  Rhumes,  p,  50- - 

Femmes  s  (  erreurs  des  ;  qui  vont  confulter  des  Méde¬ 
cins  d’urine  pour  fçavoir  fi  elles  font  enceintes,  & 
l’efpece  de  fruit  quelles  portent,  p.  44.  &  fuiv. 

Fémur  (le)  p.  77. 

Fcrnel  accufé  d’avoir  confuîté  les  urines ,  les  malades  ab« 
feus,  p.  143. 

Fibres,  leur  délicatelïe  dans  le  Fœtus, 

Fievre  (la  fimple)  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
maladie,  p.  202  &  223. 

Filles.  Le  danger  de  les  marier  trop  jeunes,  p.  23  &  24* 

Fleur  d’orange  (la)  caufe  quelques  fois  des  coliques,  p. 

Fleurs  blanches.  Il  y  en  a  de  faltitaires  qu’il  eft  dange' 
reux  de  guérir,  p.  ipp. 

Fluide  p.  73,  §  î . 

Fœtus  (  le  )  fa  grande  délicateffe  exige  de  la  part  de  la 
mère  &  de  tous  ceux  qui  l’approchent,  de  grandes  pré¬ 
cautions,  p.  25  &  2  6, 

Fortune,  La  plus  folîde  qu’on*  puifle  laiffer  à  fes  enfants 
eft  une  bonne  éducation,  p.  73.  81, 


G 

-  u ,  -  t 

Gardes  d’enfants.  Quelles  doivent  être  leurs  qualités  p.  3.3, 
Gloutonerîe  (la)  eft  le  vice  ordinaire  des  enfants  p.  45. 
Goûte.  Le  peu  d’efpoir  de  la  guérir  p„  201  &  fuiv, 
fpécifique  propofé  pour  cette  maladie,  p.  202. 

Gouttes  fortifiantes.  Leurs  abus,  p.  171, 

Graille  (  la  )  fa  compofition ,  p.  80. 

Grecs.  (  les  )  cefferent  d’être  fains  &  vertueux  quand  ils 
devinrent  fçavants,  p.  63. 


CrofTefle.  (la)  ne  fe  connoit  point  par  furiiie,  p.  14$ 
&  fuiv. 

Habillements,  p.  4-8. 

Habitude.  (F)  appellée  par  les  anciens  une  fécondé  na- 

V 

tare.  p.  21.  Les  mauvaifes  habitudes,  p.  9p.  il  n ’eli 
point  de  raifon  qui  les  excufe,  ibid.  Le  malheur  en 
efl  fouvent  le  remède,  102.  on  peut  les  quitter  à  tout 
âge.  ibid.  Exemples,  ibid. 

Hémorragies,  (les)  falutaires  où  çjangereufes  p.  1 96. 
Heureux.  Qu’eft  ce  qu’un  Médecin  heureux,  p.  130. 
Hipocrate  reconnôit  des  maladies  propres  au  fœtus,  p. 
29.  fa  façon  de  penfer  à  l’égard  des  mauvais  Méde¬ 
cins,  p.  i  17.  en  quoi  il  fait  confifier  le  bonheur  d’un 
Médecin,  p.  130.  ce  qu’il  dit  des  bornes  de  l’Art  de 
guérir,  p.  135. 

Hîftoires.  Quelles  font  celles,  qui  doivent  entrer  dans  l’é¬ 
ducation  de  la  jeunette ,  p.  11. 

Hoffman  (Frédétic)  fe  plaint  des  bornes  étroites  de  fars 

P-  135- 

Homme  (  F  )  raifons  pour  lesquelles  il  aime  fi  peu  à  s’octr 
per  de  lui-même,  p.  11  &  12. 

Homme  de  lettres  (1)  efl:  un  ignorant  s'il  ne  connoit  pas 
ce  qui  convient  à  fa  faute,  p.  58a 

1 

Jaéances.  (les)  combien  elles  font  furtout  indécentes 
chez  un  Médecin  p.  20. 

jeunette  (  la  )  profane  de  bonne  heure  fon  exiflence ,  quel- 
les  en  font  les  malheureufes  fuites,  p.  23. 

Infirmités.  Il  n’y  a  pas  un  homme  qui  «n  fait  exempt* 
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p.  i 92.  Les  chroniques  demandent  beaucoup  de  cff* 
confpeétion  pour  en  tenter  la  cure  p.  195. 

Injuftices  (les)  du  vulgaire  par  raport  aux  Médecins, 
p,  j 54  &  fuiv. 

Intérêt.  Celui  du  malade  eft  de  ne  point  quitter  Ton  Méde¬ 
cin  ,  &  celui  du  Médecin  eft  de  guérir  promptement 
&  agréablement  Ton  malade,  p.  15 1  &  fuiv. 

Joubert  (Laurent)  Médecin  du  Roi,  Auteur  d’un  vo¬ 
lume  fur  les  erreurs ,  populaires ,  p.  18. 

Irréligion  (F)  p.  13. 

Jusquiame.  fes  dangers  dans  la  goûte,  p.  223* 

L  \ 


Lacédémoniens  (les)  leur  vie  dure,  p.  48.  Leurs  mœurs  p.  63. 

L’art  des  meres  &  nourices,  fes  qualités  &  fes  dan¬ 
gers,  p.  37  38. 

Lég  urnes  calmants,  p.  169. 

Légèreté ,  fuites  facheufes  de  celle  avec  laquelle  on  chan¬ 
ge  de  Médecins,  p.  150.  &  fuiv. 

L’entilles,  (Bouillons  de)  p.  169. 

Liberté.  Le  premier  ufage  que  l’homme  en  fait  eft  de  la 
perdre,  p.  15.  Philofophique,  qu’elles  font  fes  bof„ 


nés  p.  13. 

Liqueurs.  Leurs  mauvais  effets  avant  &  après  le  repasa 
p.  255  &  fuiv. 

Limites  (  les  )  de  la  Médecine  décrites  par  F.  Hoffman, 
p,  157  &  fuiv. 

I/o  quel  doit  être  celui  des  enfants,  p.  3 6- 

Locke  imitateur  de  Quîntilien  &  de  Montagne  ;  les  a  furpaffés 
dans  les  principes  de  la  bonne  éducation  p.  56. 
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Lueullus  Philofophe  &  Général  Romain,  p.  69. 


M 

Maladies.  (  les  )  font  des  travaux  de  la  nature  pour  répa¬ 
rer  les  torts  que  nous  faifons  à  nôtre  fancé  p.  io<5» 
Il  y  en  a  de  très  falutaires  p.  192  &  fuiv. 

Maillots,  (les)  Leurs  inconvénients,  p.  34. 

Maltois  (les)  fupportent  tête  nue  les  ardeurs  brûlantes  du 
foleil.  p.  48. 

Manger,  (le)  Erreurs  auxquelles  il  efl  fujet.  p,  52,  de 
fuiv. 

Mars.  Le  fer  de  fes  préparations  produifent  quelques-  fois 
des  maladies,  pour  lesquelles  on  les  regarde  comme 
fpécifiques.  p.  175. 

Médecins  (les)  font  fouvent  fpeckteurs  inutiles  des  ma¬ 
ladies  ,  p.  30.  Erreurs  de  ceux  qui  croyent  que  le  en¬ 
fants  n'en  ont  pas  befoin  p.  Le  Médecin  ell  autant 
obligé  qu’un  orateur  chrétien  à  donner  des  confeils  de 
morale  p.  64.  Erreurs  qui  concernent  les  Médecins  p. 
117  &  fuiv.  Médecins  à  fecret.  p.  1 39  &  fuiv.  Blé'* 
decins  d’urine  p.  141.  &  fuiv. 

Médecine,  (la)  eft  une  fcience  établie  fur  des  principes 
folides  p.  1 19  '  &  les  2  fuiv 

Mères.  Leurs  devoirs,  p.  25  &  2  r. 

Métacarpe,  p.  7 <5. 

Métatarfe  p.  78. 

Metsfalés  &  de  haut  goût ,  leurs  dangereux  effets,  p.  io6« 

Mithologie.  Hi Hoirs  fabuleufe  des  divinités  du  paganis¬ 
me.  Elle  ne  devroit  jamais  entrer  dans  l'éducation* 

p.  17. 
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Modes,  fes  dangers  en  Médecine,  p..  33  &  179  & 
fuiv.  y 

MolelTe  (La.)  Elle  nuit  à  la  force  &  à  faccroifleraent  des 
enfants,  p. 

Montagne  fes  avis  pour  une  bonne  éducation  p.  56. 

Mouvement  (le)  néceffaire  à  la  fanté.  Erreurs  à  ce  fujeç. 

p  1 09. 

Moyens  les)  mauvais  dont  on  fe  fert  pour  divertir  les  en¬ 
fants.  p.  41. 

N 

Narcotiques  (  Les  )  l’abus  horrible  qu’on  en  fait  pour  cal¬ 
mer  les  enfants  ;  les  plus  doux  leur  donnent  des  convul- 
fions,  p.  42.  Leurs  dangers  dans  la  goûte.  221  & 
fuiv. 

Naflau  (l’augufte  maifon  de)  p.  12. 

Nations.  Le  bonheur  de  celles  qui  ignorent  ou  ont  pros¬ 
crit  les  maillots  p.  42. 

Nature  (  la  )  l’homme  la  méconnoit.  p  9.  Tout  devroit 
être  auffi  (impie  qu’elle,  p.  33.  Heureux  ceux  qui  en 
fanté  comme  en  maladie  vivent  fous  (à  (impie  garde  p» 
129. 

Néphrétique  Gouteufe  p.  84. 

Nourice ,  fes  devoirs,  p.  31. 

Nouriture.  Quelle  doit  être  celle  des  enfants  p.  32  37. 

O 

Orateur,  p.  66, 

Oignons  Leurs  qualités  &  leurs  vices,  p.  1 69  &  170. 

Opinions  (les)  celles  du  vulgaire  fur  les  Médecins  p» 

1 17. 


O 
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Omoplate,  p.  75. 

Orgueil  de  certains  Médecins,  p.  135. 

Os.  Leur  énumération  p.  73. 

P 

Pallions  (  les  )  rarement  on  travaille  k  les  guérir  par  les 
remèdes  qui  leurs  font  propres,  p.  ira.  Elles  ont  des 
effets  terribles  pour  le  fœtus,  p.  27 
-  *  Parents  (les)  font  des  torts  irréparables  a  leurs  enfants  » 
en  les  élevant  avec  trop  de  délicateffe,  p.  51.  Vains 
prétextes  des  parents  pour  ne  point  éclairer  par  eux- 
mêmes  leur  éducation,  p.  86. 

Pavot  (  La  (leur  de  )  fon  firaple  firop  peut  occafionnes 
des  vertiges  &  des  vomiffements.  p.  176. 

Peau  (la)  fa  defcription  p*  80. 

Péroné  (le)  p.  77. 

Petits  maîtres,  p.  49. 

Phalanges  (les  )  p.  76. 

Pbilofophes  (  les  anciens  )  Leur  maniéré  d’étudier,  p.  67. 

Pièces  qui  compofent  la  tête,  p»  73  &  fuiv. 

Pinto  (Ifaacde)  Auteur  d’un  Précis  d’ Arguments  contre 
les  matérialises  qui  lui  fait  honneur,  p.  14 

Platon.  Suivant  lui  l’Art  de  parler  s’eft  établi  fur  les  mi¬ 
nes  de  la  franchife  &  de  la  probité.  134. 

Pline.  Ce  qu’il  peufe  des  bains  froids,  p.  83.  il  fe plaint 
de  ce  qu’il  n’y  a  point  de  peine  capitale  pour  punir 
les  forfaits  des  Médecins,  p. 

Plume.  Celle  du  Médecin  doit  être  réfervée  pour  les  re¬ 
cettes.  p.  123. 

Poils.  Leur  defciiption  p.  8os 
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Pratique  (la^  moyens  bas  &  indignes  pour  décréditef 
celle  de  quelques  Médecins,  p.  126.  &  fuiv. 

Précipitation  à  faire  marcher  les  enfants,  p.  4e. 

préfomption.  (La)  eft  naturelle  à  f homme  ;  c’eft  la  fource 
générale  de  toutes  les  erreurs,  p.  1. 

Prétextes  des  malades  pour'  foliieittr  des  remèdes  p.  167^ 

Primuofe  (Jacques  Auteur  d’un  excellent  ouvrage  en  latin 
qui  a  pour  titre  de  vulgi  Errortbus.  p.  18. 

Proc,  dés  (les  mauvais)  qu’on  a  eu  contre  des  Médecins  mo 
déliés  leur  ont  été  fort  avantageux,  p*  126  &  fuiv. 

prognoftlque.  (le)  eft  eflemiel  pour  l’honneur  du  Mé¬ 
decin  qui  ne  peut  pas  guérir,  p.  134. 

Propreté.  Quelle  eft  celle  qu’on  doit  aux  enfants  p,  32, 
julqu’à  4O0 

Purgatifs,  (les)  leur  effet  efl  incertain,  les  plus  doux  ne 
font  par  ians  danger,  p.  167. 

q. 

Quintilien  a  déploré  les  erreurs  de  fon  tems  fur  l'Educa¬ 
tion.  p.  *6. 

R. 


Raymond  (Mr.  ^  Auteur  d’un  excellent  ouvrage  quia 
pour  titre ,  traité*  des  maladies  qu’il  eft  dangereux  de  gué¬ 
rir,  p.  203. 

Raifort  (La)  p.  2. 

Rébellion  erreur  de  certains  malades  qui  croyent  ne  devoir 
oppofer  aucuns  rém.edes ,  aux  maux  dont  la  providence 
les  afflige  p,  1 67. 


Réflexion  (La)  irait  tardif  d’une 
p*  (u 


expérience  malhcureufc, 
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■Régime  (Le)  erreurs  des  femmes  enceintes  à  ce  fujeç* 

p.  27. 

Remedes  (Les)  font  une  fource  féconde  de  maladies.  pP 
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ligne  3.  au  lieu  denos  jours.  Les  madères 
lifez  nos  jours,  les  matières. 


lig. 

3* 

moqueries 

,  lifez  railleries. 

lig. 

1. 

par 

lifez  Par. 

lig. 

1 8. 

mal , 

lifez  mol. 

lig. 

1 6. 

vafle. 

lifez  verte® 

On 

lifez  ou. 

lig. 

20. 

viennent  de, 

,  lifez  deviennent 

lig. 

13. 

ne 

lifez  n’y. 

lig. 

20. 

qu’ 

lifez  qui* 

lig. 

23* 

que 

lifez  qui. 

lig. 

7- 

a 

lifez  avoir. 

lig. 

2. 

ayent 

lifez  Fayent. 
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